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        Prologue
      


    

      Portia Callahan menait sa vie selon une règle simple : quand rien ne fonctionnait, elle dressait une liste.


      La liste d’aujourd’hui était simple, bien qu’un peu plus importante que les autres.


      Manucure


      Coiffure


      Maquillage


      Robe


      Chaussures


      Mariage


      D’habitude, vérifier les éléments de sa liste la calmait encore plus efficacement qu’un margarita bien tassé. Mais pas aujourd’hui. Elle venait de vérifier les cinq premiers points, pourtant, elle avait toujours le ventre noué. Pour être franche, elle aurait volontiers commandé un margarita, mais, primo, elle était presque sûre qu’en faire venir un clandestinement dans la plus grande église baptiste de Houston signerait la fin prématurée de la cérémonie, et secundo, ses mains tremblaient si fort qu’elle le renverserait à coup sûr. Or, si elle répandait le cocktail vert sur sa robe à trente mille dollars vingt minutes avant la cérémonie, sa mère en aurait une attaque.


      D’autant qu’elle lui avait déjà fait une scène le matin même, quand Portia avait failli abîmer sa manucure.


      Or la tache sur son vernis rose n’était rien comparée à sa soudaine envie de sortir de l’église et de courir dans les rues de Houston en arrachant la monstruosité blanche qui lui servait de robe. Si son corps était en mouvement, ses pensées arrêteraient peut-être de se bousculer dans sa tête.


      Pourquoi sa robe était-elle si serrée ? Et cette dentelle qui la grattait ? Pourquoi ses épingles à cheveux la piquaient-elles ? Son maquillage avait-il toujours été aussi collant ?


      Et surtout, si elle détestait la robe, les épingles à cheveux, le maquillage à ce point aujourd’hui, alors qu’hier, elle les avait trouvés parfaits, était-ce un signe signifiant qu’elle détestait surtout l’idée de se marier ?


      Une bouffée d’angoisse l’envahit à cette perspective. Elle devait absolument se détendre, sinon elle allait rendre son repas.


      Mais comment le pourrait-elle ? Sa mère faisait les cent pas devant elle, dans le vestiaire de l’église, et observait d’un œil critique chaque détail de sa tenue. Shelby, sa demoiselle d’honneur, fermait le dernier des cent vingt-sept boutons qui ornaient le dos de la robe. Portia détestait ces boutons. Chacun semblait l’étouffer un peu plus.


      L’instrument de torture serrait si fort ses côtes qu’elle le sentait appuyer contre ses poumons. Elle arrivait à peine à respirer. Et elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était peut-être le but.


      Au moment où elle crut ne plus pouvoir supporter son supplice, on frappa à la porte.


      — Entrez ! tonna sa mère.


      La porte s’ouvrit, et Portia entendit la voix de sa future belle-mère, Caro Cain.


      — Celeste, je ne voudrais pas vous inquiéter, mais il semble qu’il y ait un problème avec le photographe.


      Celeste décocha à Portia un regard noir. Comme si c’était sa faute, alors qu’elle n’avait rien à voir avec le photographe.


      — Ne bouge pas, ordonna sa mère, l’observant de pied en cap. Tu es parfaite. Ne touche à rien.


      Puis Celeste sortit en trombe du vestiaire pour aller embrocher le malheureux photographe à l’origine du problème. Portia envoya une prière de remerciement silencieuse à la divinité, quelle qu’elle soit, qui avait orchestré l’incident.


      Dès que sa mère eut quitté la pièce, elle fit volte-face vers Shelby et agrippa ses mains.


      — Est-ce que tu peux…


      
          Cesser de m’étouffer avec ces boutons !
        


      Portia expira. Puis elle afficha un sourire serein.


      — Pourrais-tu, s’il te plaît, me laisser seule un moment ?


      Shelby avait été sa camarade de chambre pendant leurs quatre années d’études à Vassar, et la connaissait mieux que personne. Elle lui demanda d’un air préoccupé :


      — Es-tu sûre que c’est une bonne idée ?


      — Tout va bien. Je veux juste un instant pour réfléchir.


      — Non, je voulais dire…


      Shelby serra sa main.


      — D’accord. Je vais aller surveiller ta mère. Je vais tâcher de l’occuper pendant — elle consulta sa montre — disons dix bonnes minutes. Le mariage est dans vingt minutes. Je ne peux pas faire mieux.


      — Merci !


      Un instant plus tard, Portia était enfin seule, pour la première fois depuis neuf jours. C’était presque aussi bon qu’un margarita. Mais ses nerfs étaient à vif, et elle avait l’impression que, à tout instant, ils pourraient faire une étincelle et mettre le feu à son corps.


      Sa mère avait jugé que la manucure ratée était une catastrophe. Ce n’était rien comparé à une combustion spontanée.


      Seule dans le vestiaire, elle tourna lentement sur elle-même, en quête d’une distraction. Quoiqu’il n’y ait guère de place pour tourner. Maintenant qu’elle était debout, les mètres de soie blanche qui constituaient le bas de la robe occupaient tout l’espace au sol. Elle arrivait à peine à avancer. Etait-ce pour cette raison que sa mère avait insisté pour qu’elle achète une robe aussi énorme ? Avait-elle soupçonné que Portia puisse être assaillie par une crise de panique et fuir à la dernière minute ? Avait-elle voulu s’assurer que, si Portia s’échappait, elle soit facile à rattraper ?


      Elle étouffa un rire hystérique en imaginant sa mère la plaquer au sol sur les marches de l’église.


      Non que Portia veuille vraiment fuir.


      Ce n’était que de la nervosité. Une nervosité naturelle.


      Dalton et elle étaient parfaitement assortis, sur tous les plans. Ils étaient égaux sur le plan financier et social. Ce qui signifiait que, pour la première fois de sa vie, elle n’avait pas à s’inquiéter des raisons qui avaient poussé le jeune homme à la choisir… Ils se respectaient. Ils s’entendaient bien. Et surtout, Dalton était stable. Réfléchi. Elle avait besoin de cet équilibre dans sa vie.


      Ils étaient égaux mais opposés. Ne disait-on pas que les opposés s’attirent ?


      Et elle l’aimait.


      Du moins, elle était sûre à quatre-vingt-dix-neuf pour cent de l’aimer. Mais elle était cent pour cent sûre que lui l’aimait. En tout cas, il aimait toutes les facettes qu’elle lui montrait. Il aimait la jeune fille de bonne famille, élégante et posée. Il aimait la meilleure version d’elle. La personne qu’elle s’efforçait d’être.


      Certes, il y avait aussi cette version gauche, rebelle, stupide de sa personnalité, mais elle travaillait dur pour l’enfouir tout au fond d’elle. Elle n’allait plus au karaoké. Elle n’avait pas sauté en parachute depuis des mois. Elle avait même fait retirer son tatouage à l’effigie de Marvin le Martien, et la cicatrice était à peine visible. Bientôt, elle serait à cent pour cent une jeune femme socialement intégrée. Bientôt, elle serait la personne que Dalton aimait.


      En réalité, ce n’était pas Dalton qu’elle voulait fuir. C’était elle-même.


      Et cette robe. Mais tout cela n’était dû qu’à la nervosité. Il lui suffisait de trouver un moyen d’apaiser la tension. Ne serait-ce que quelques minutes. Et elle savait exactement ce qui ferait l’affaire.


         


         


      Composer avec l’inattendu était une des choses que Cooper Larson faisait le mieux. Lorsqu’il dévalait les pistes sur son snowboard, il devait être prêt à tout. La neige était capricieuse. Un instant, les conditions pouvaient paraître idéales, et la seconde d’après, elles pouvaient être cauchemardesques. La capacité de Cooper à penser sur le vif et à s’adapter en une fraction de seconde faisait partie des qualités qui lui avaient valu une place dans l’équipe olympique.


      Pourtant, ces deux compétences l’abandonnèrent quand il entra dans le vestiaire de la mariée et découvrit une jeune femme la tête en bas et les jambes en l’air.


      La vision était si inattendue et déconcertante qu’il lui fallut un instant pour comprendre ce qu’il était en train de voir. Au début, il ne distingua que les jambes. Il lui fallut trente bonnes secondes pour remonter des pieds délicats vers les interminables jambes gainées de soie crème, ornées de jarretières bleu pâle. Au sommet des longues cuisses féminines et tentantes, il aperçut un slip rose vif minuscule parsemé de points blancs. Puis il se rendit compte que cet immense amas d’étoffe blanche duquel sortaient les jambes était une robe de mariée à l’envers.


      Secouant la tête, il porta son regard vers le haut. C’étaient peut-être les jambes les plus fabuleuses qu’il ait jamais vues. Et elles appartenaient à sa future belle-sœur.


      
          Mince.
        


      Voilà qui était tout à fait embarrassant.


      Et d’ailleurs, que faisait-elle la tête à l’envers ? Alors qu’elle était supposée se marier dans moins de vingt minutes ?


      Soudain, il entendit le son de sa voix.


      — Ba da da da da da !


      Etait-elle en train de fredonner Jessie’s Girl ?


      Si cela n’avait pas été la voix de Portia, il aurait cru s’être trompé d’église. Que se passait-il, enfin ?


      — Portia ?


      La montagne de tulle blanche émit un petit cri strident. Et les jambes se mirent à trembler. Portia était en train de se remettre debout.


      Il s’élança pour la rattraper. Il la serra peut-être un peu trop fort, car elle frappa son torse avec ses jambes et lui envoya un coup de pied dans le visage.


      — Bonté divine ! s’exclama-t-elle.


      — Aïe !


      Il tituba en arrière, l’entraînant avec lui.


      — Reposez-moi ! cria-t-elle.


      Seulement, la reposer n’était pas chose aisée. Il fit un autre pas en arrière, mais elle le frappa de nouveau.


      — Reposez-moi ! cria-t-elle en lui donnant un coup de pied.


      — J’essaie !


      — Cooper ?


      — Oui. Qui veux-tu que ce soit ?


      Enfin, il enroula un bras autour de sa taille et parvint à la poser au sol. Il vit un visage plein de dentelle mousseuse blanche et, en guise de récompense, reçut un coup de coude dans le menton. Il la lâcha, en levant les mains pour parer son attaque.


      — Ça va ? demanda-t-il.


      Quand elle leva les yeux, il remarqua qu’elle avait des écouteurs dans les oreilles et un iPod glissé dans le corsage de sa robe. Lorsqu’elle arracha les écouteurs, il entendit la musique qui s’en échappait faiblement.


      Elle remit sa robe en place et lui lança un regard noir.


      — Bien sûr que ça va. Ou plutôt, ça allait ! Pourquoi cela n’irait-il pas ?


      — Tu avais la tête en bas !


      — Je faisais le poirier !


      — Dans ta robe de mariée ?


      Elle sembla sur le point de répondre par une repartie cinglante, mais hésita, puis serra les lèvres.


      — C’est juste, concéda-t-elle.


      Elle secoua sa robe.


      La robe n’était pas trop froissée. Sa coiffure en revanche laissait à désirer. Ce qui avait apparemment été une sorte de chignon de boucles élégant avait commencé à glisser sur le côté. Une mèche de cheveux dorés tombait sur son visage. Ses joues étaient rougies, ses lèvres humides et roses.


      Il connaissait Portia depuis environ deux ans et, tout ce temps, il ne l’avait jamais vue si décoiffée. Si humaine. Si sexy.


      Et le fait que l’image de son slip rose bonbon et de ses cuisses nues soit gravée dans son esprit n’avait rien à voir avec cela. Au fait, qu’y avait-il précisément sur son slip ? A quelques mètres, il avait pensé qu’il s’agissait de gros pois blancs, mais de près, on aurait dit des chats. Etait-ce possible ? Y avait-il la moindre chance pour que Portia Callahan, princesse de glace guindée, se marie en portant un slip à motifs de petits chats ?


      — Mais qu’est-ce que tu fabriquais ?


      — Je méditais.


      — En chantant de la pop des années 1980 ?


      — J’étais… je ne peux pas…


      Elle poussa un soupir, qui souleva les cheveux qui lui barraient le visage.


      — Ça m’aide à réfléchir.


      Elle avait dû se rendre compte que ses cheveux étaient décoiffés, car elle prit une mèche égarée et la regarda.


      — Oh ! non ! Oh ! non, oh ! non, oh ! non, oh ! non !


      Elle se précipita vers le miroir. Tenant toujours la mèche de cheveux, elle se tourna d’un côté puis de l’autre, en regardant son reflet, et en continuant sa litanie de « oh ! non ! ».


      Il n’avait guère d’expérience avec les femmes paniquées. Aucune expérience, en fait. Et, pour être honnête, son esprit n’était pas encore remis du fait que c’était Portia qui paniquait. Il y avait encore cinq minutes, il l’aurait décrite comme à peine plus émotive qu’un robot. Jamais il ne l’aurait crue capable de céder à la panique. Ou de porter un slip rose décoré de chatons. Stop ! Il fallait qu’il cesse de penser à ses sous-vêtements ! Et à ses cuisses.


      D’ailleurs, à moins qu’il veuille être celui qui irait expliquer à Caro Cain pourquoi le mariage était annulé, il allait devoir limiter les dégâts, et vite.


      Il alla fermer la porte à clé, puis revint vers Portia.


      Il la regarda dans le miroir. Elle était si occupée à s’affoler qu’elle ne remarqua pas qu’il avait posé les mains sur ses épaules. Puis elle croisa son regard, des larmes bordant ses yeux bleu nuit. Comment n’avait-il jamais remarqué à quel point ses yeux étaient foncés ? Si foncés qu’ils semblaient presque mauves.


      Il fouilla dans sa poche, mais ne trouva pas de mouchoir, aussi sortit-il le carré de soie glissé dans la poche avant de sa veste pour le lui tendre.


      — Tiens.


      Elle l’observa, l’air intrigué. Apparemment, il n’était pas doué pour ce genre de situations.


      — Tout va bien se passer.


      — Tu crois ? demanda-t-elle d’une voix pleine d’espoir.


      — Bien sûr.


      Elle le fixa, un sourire tremblant aux lèvres.


      — Tu le crois vraiment ?


      — Oui.


      Il sentit son cœur se serrer légèrement. Seigneur, il espérait ne pas mentir.


      — Ce n’est qu’une coiffure, non ?


      Sa remarque n’eut pas l’effet escompté : la lèvre inférieure de Portia se mit à trembler.


      — Je veux dire, tu peux tout à fait arranger ça ! s’empressa-t-il d’ajouter.


      Il effleura le chignon inégal.


      — Rajoute quelques épingles, et tout ira bien.


      — Mais je n’ai plus d’épingles ! s’exclama-t-elle en levant les mains.


      — Alors comment as-tu fait tenir tes cheveux tout à l’heure ?


      — Je suis allée chez le coiffeur.


      — Oh !


      Faisant appel à toute sa retenue, il ne souligna pas que dans ce cas, elle n’aurait sans doute pas dû faire le poirier. Cela méritait un bon point, non ?


      — Eh bien, je parie que celles qui se sont échappées sont encore sur le sol. Laisse-moi jeter un coup d’œil.


      Après avoir rampé une minute, il se releva, triomphant.


      — J’en ai trouvé cinq.


      Elle était encore assise devant le miroir, mais semblait plus calme. Et elle avait arrangé ses cheveux de sorte qu’ils aient l’air plus… équilibrés.


      — D’accord. Passe-les-moi.


      Il obéit, puis l’observa pendant qu’elle les enfonçait dans son chignon. Quand elle eut fini, elle rencontra son regard dans le miroir.


      — Tout va vraiment bien se passer, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr.


      — Je ne parle pas de ma coiffure.


      — Oui, j’avais compris.


      Il déglutit. Qui était-il pour donner des conseils sentimentaux à qui que ce soit ? D’autant qu’il ne pouvait s’empêcher de penser à ses jambes, et au fait qu’il n’avait jamais remarqué à quel point elle était charmante auparavant.


      — Oui. Rassure-toi, Dalton est un homme bien. Et vous êtes faits l’un pour l’autre.


      Mais il mentait. Jusqu’à présent, il avait toujours pensé que Portia était l’épouse parfaite pour Dalton. Mais s’agissant de cette fille qui faisait le poirier en robe de mariée, qui paniquait et qui portait des slips roses à motifs de chatons ? Rien n’était moins sûr. Cette fille était bien plus complexe qu’il l’avait soupçonné. Cette Portia était pleine de vie et mystérieuse, et étonnamment séduisante dans cet instant de vulnérabilité. Après tout, Dalton n’était peut-être pas l’homme qu’il lui fallait.
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            Douze ans plus tard
          


      


      Portia Callahan voulait mourir tant elle se sentait humiliée.


      Seule une chose l’empêchait de passer à l’acte : si elle mourait pendant le gala annuel de la fondation Children’s Hope, les enchères silencieuses de l’organisation feraient un flop. Tout le monde serait si occupé à cancaner sur la façon dont Celeste Callahan avait finalement tué sa fille à coups de réprimandes que personne ne lèverait sa pancarte pour enchérir.


      Alors, plutôt que de mourir, Portia, dans le couloir de service près de la salle de bal de l’hôtel Kimball, laissait sa mère fulminer contre elle.


      — Enfin, Portia ! Où avais-tu la tête ?


      Le ton saccadé de Celeste accrut encore sa nervosité.


      Elle soupira, et oublia toutes les réponses logiques et sensées qu’elle pouvait donner. Je pensais aux élèves. J’essayais de faire de mon mieux. Et dit ce que sa mère avait besoin d’entendre.


      — J’imagine que je n’ai pas réfléchi.


      Ce qui était en partie vrai. Trois mois plus tôt, quand elle avait visité un lycée du centre-ville de Houston pour le compte de la fondation Children’s Hope, elle n’avait pas pensé à la manière dont sa visite pourrait être interprétée dans la haute société de Houston. Elle avait pensé à créer un lien avec les élèves, les encourageant à rêver d’une meilleure vie, à viser plus haut qu’un emploi à salaire minimum. Elle avait pensé à eux, à leurs besoins. D’ailleurs, elle avait été la seule bénévole de la fondation présente ce jour-là. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que l’enseignant qui avait pris les photos les enverrait à la fondation, ou que certains des clichés se retrouveraient dans le diaporama qui défilait en arrière-plan ce soir. Et elle n’aurait certainement jamais cru que les membres de la haute société puissent être choqués par des images d’elle jouant au basket-ball avec d’anciens membres de gangs.


      — Non, Portia. Il est clair que tu n’as pas réfléchi. Cette photo…, marmonna Celeste, avant de soupirer.


      Un soupir chargé de récriminations, d’exaspération, et de déception tout à la fois.


      — Ce n’est pas si terrible, tenta-t-elle de se défendre.


      Elle parlait à voix basse, consciente qu’elles n’étaient pas vraiment seules. Certes, sa mère l’avait entraînée à l’écart, dans un des couloirs de service de l’hôtel, mais les serveurs ne cessaient de défiler avec des plateaux de boissons et d’amuse-bouches. Quelques-uns avaient ralenti le pas, essayant de saisir des bribes de leur dispute.


      — S’il n’y avait que la photo, rétorqua Celeste. Mais avec la grossesse de Laney, tout le monde t’observe et attend de voir comment tu vas…


      — La grossesse de Laney ? coupa Portia.


      Soudain, elle eut la nausée.


      — Laney est enceinte ?


      Laney était l’épouse de l’ex-mari de Portia.


      En réalité, Portia n’avait rien contre Laney. Ni contre Dalton, d’ailleurs.


      Elle était ravie qu’ils aient trouvé l’amour et qu’ils soient heureux. Vraiment. Ou, du moins, elle s’efforçait de l’être. Mais ç’aurait été plus facile si elle n’avait pas l’impression de stagner autant dans sa vie.


      Et maintenant, Laney était enceinte ? Portia et Dalton avaient dû affronter des problèmes de fertilité durant des années. Mais apparemment, tout ce dont Dalton avait besoin pour enfanter, c’était d’une nouvelle épouse pleine de vie.


      Portia posa la main sur son ventre, en espérant que l’amuse-bouche qu’elle avait avalé ne remonte pas.


      — Laney est enceinte, répéta-t-elle machinalement.


      — Oui, évidemment. Ils ne l’ont pas encore annoncé, mais tout le monde a remarqué son ventre rond. Franchement, Portia, comment peux-tu manquer ce genre de choses ? Tout Houston l’a constaté, et toi, tu n’as rien vu ?


      — C’est juste que je n’ai pas…


      — Eh bien, il faut que tu te tiennes au courant. Tu dois prêter l’oreille aux ragots autour de toi. Et, pour l’amour du ciel, essaie de ne pas donner à toute la ville la preuve en images de ta crise de la trentaine.


      — Ce n’est pas une crise de la trentaine !


      Un éclair de colère passa sur le visage de Celeste.


      — C’est une photo de toi et de cinq membres de gangs. L’un d’eux regarde ta robe et l’autre a la main très près de toi.


      — Il me bloquait. Il ne me touchait même pas !


      Etait-ce vraiment ainsi que les gens interprétaient ce cliché ?


      — Maman, ce n’est qu’une photo. Il y a cinquante photos dans le diaporama qui illustrent le formidable travail réalisé par la fondation. Il se trouve que je figure sur l’une d’elles. Ce n’est pas si…


      — Si, c’est grave ! coupa Celeste. Que tu penses le contraire ne fait que prouver à quel point tu es naïve. Une femme dans ta position…


      — Ma position ? Que suis-je censée comprendre ?


      — La position d’une femme dans la société change quand elle divorce. Tu l’as constaté dans ta vie et dans celle de Caro. Dieu merci, tu t’en es mieux tirée qu’elle. Jusqu’ici.


      — C’est vrai, dit Portia d’une voix sourde. Caro.


      Après son divorce d’avec Dalton, Portia était restée amie avec son ex-belle-mère. Caro Cain n’était pas la plus chaleureuse des femmes, mais elle était tout de même plus facile à vivre que la mère de Portia. Et en ce moment, Caro avait besoin de tous les amis qu’elle pourrait trouver. Son divorce avec Hollister Cain avait fait d’elle une paria.


      — Sais-tu combien de personnes sont là-bas, à ricaner devant cette photo ? tempêta Celeste.


      — Personne ne se soucie de cette photo à part toi !


      Celeste s’avança.


      — C’est ainsi que fonctionne le monde. Cesse d’être naïve.


      — Ce n’est pas naïf de vouloir aider des enfants.


      — Soit, si tu veux aider des enfants, je peux demander à Dede de mettre quelque chose en place.


      — Je n’ai pas besoin que l’attachée de presse de papa organise une séance photo pour moi.


      — Très bien, si tu ne veux pas de mon aide, débrouille-toi toute seule. Fabrique des marionnettes avec des enfants malades, ou ce que tu veux, mais pour l’amour du ciel, évite le ghetto, sinon…


      Mais Celeste n’eut pas l’occasion d’aller au bout de sa pensée. Une serveuse qui passait avec un plateau de verres de champagne trébucha, renversant une flûte du liquide ambré sur la manche de Celeste.


      Celle-ci recula en sursaut, bouche bée.


      La serveuse trébucha de nouveau, et s’écarta à peine lorsque Celeste se retourna vivement vers elle.


      — Regardez où vous mettez les pieds, espèce de petite…


      — Maman, ce n’est rien.


      Portia agrippa le bras de sa mère, plus par réflexe que par crainte que sa mère puisse frapper la jeune femme.


      Celeste dégagea violemment son bras.


      — Je vous ferai renvoyer pour ça ! gronda-t-elle.


      — Laisse-moi m’occuper de cela, maman.


      Portia jeta des regards nerveux dans le couloir. Il n’y avait personne, hormis une autre serveuse.


      — Va aux toilettes pour essayer de nettoyer ça. Le champagne ne tache pas, il n’y a rien de grave.


      Celeste fusilla la serveuse du regard. Celle-ci ne cilla pas, et avança la mâchoire avec un air de défi.


      Portia guida sa mère vers le couloir qui menait à la salle de bal.


      — Je m’en charge, assura-t-elle. Je vais parler à son responsable.


      — Cette idiote ne devrait pas même s’approcher d’une réception d’un tel standing.


      Sur ces mots, Celeste s’éloigna d’un pas théâtral.


      Portia se tourna vers la serveuse, surprise de la voir encore ici. La jeune femme semblait avoir une vingtaine d’années. Ses cheveux acajou étaient courts sur un côté et longs de l’autre. Elle avait les yeux trop maquillés, et arborait un piercing dans le nez. Et elle regardait Portia avec animosité.


      — Je m’appelle Ginger, au fait. Si vous voulez moucharder à mon patron.


      — Ecoutez, dit-elle, levant la main en signe de paix, je ne vais pas vous faire renvoyer, mais peut-être pourriez-vous rester loin de ma mère pour le reste de la soirée ?


      Ginger cilla, surprise.


      — Vous n’allez pas me dénoncer ?


      — Non. C’était un accident.


      — Un accident. C’est juste. Merci.


      Avec un sourire suffisant, qui lui donnait un air étrangement familier, elle se retourna en direction de la salle de bal.


      — Attendez une seconde…, dit Portia.


      La porte s’ouvrit, et deux serveurs arrivèrent dans le couloir. Portia retint Ginger par le bras et l’entraîna sur le côté pour ne pas gêner le passage.


      — Vous l’avez fait exprès ? questionna-t-elle.


      — Renverser cette flûte sur votre mère ? Pourquoi aurais-je fait ça ?


      Ginger sourit, et Portia eut de nouveau l’impression de la connaître. Comme si elle l’avait déjà rencontrée.


      — Je ne sais pas, dit-elle, posant un regard appuyé sur le plateau de flûtes. Mais il me semble très difficile de renverser un seul verre sans faire tomber tous les autres.


      — Vous allez me faire renvoyer ou non ?


      Portia soupira.


      — Pourquoi avez-vous fait cela ?


      — Quoi ? Renverser un verre sur quelqu’un qui harcèle sa fille en public ? Je peux trouver quantité de raisons.


      Pivotant sur ses talons, Ginger s’éloigna d’un pas raide, mais se retourna avant d’atteindre la porte.


      — Ecoutez, ce ne sont pas mes oignons, mais vous ne devriez pas supporter ça sans rien dire. Dans une famille, on devrait se traiter avec respect.


      — Oui. C’est vrai.


      Portia ne se faisait guère d’illusions sur sa mère. Elle ignorait pourquoi elle se sentait obligée de justifier les paroles de Celeste, qui plus est devant une étrangère, mais elle le fit néanmoins.


      — Je sais que ma mère peut être méchante. Je ne vais pas prétendre qu’elle ne pense qu’à mon bien. Mais sur ce genre de questions, elle a presque toujours raison, et j’ai presque toujours tort. Si elle pense que les gens peuvent mal interpréter ces photos de moi, alors c’est probablement ce qui est en train de se passer.


      — C’est nul, commenta Ginger en secouant la tête. Ça ne vous révolte pas ?


      — Si, mais c’est le monde dans lequel je vis.


      — Peu importe que ce soit le monde dans lequel vous vivez. Votre famille devrait être de votre côté. Quoi qu’il advienne.


      L’expression de Ginger s’assombrit.


      — Le monde dans lequel vous vivez est minable.


      La férocité dans son regard prit Portia de court. Elle l’étudia de près. De nouveau, elle fut frappée par son air familier.


      — Nous sommes-nous déjà rencontrées ? demanda-t-elle de but en blanc.


      Ginger recula d’un pas, le mouvement brusque faisant s’entrechoquer les flûtes sur son plateau.


      — Non. Où aurions-nous bien pu nous rencontrer ?


      Avant que Portia puisse lui poser d’autres questions, la jeune femme disparut derrière la porte.


      A présent, Portia était sûre qu’elles s’étaient déjà vues. C’était quelque chose dans le sourire de cette fille. Et dans ses yeux.


      Ses yeux.


      Portia eut le souffle coupé quand la pensée jaillit dans son esprit.


      Cette serveuse que Portia venait de rencontrer par hasard avait les mêmes yeux que Dalton Cain. Et ce n’était pas tout. Cette intensité féroce, c’était tout Griffin Cain. Sans oublier ce sourire sarcastique, le même que Cooper. Ginger ressemblait à ses trois frères. En plus délicat, naturellement. Mais cet air de famille existait bel et bien.


      Portia aurait pu chasser cette pensée de son esprit. Mais le fait est que cette rencontre était d’une importance cruciale. Dalton, Griffin et Cooper connaissaient tous les trois l’existence de leur demi-sœur, mais ignoraient qui elle était et où elle se trouvait. Si impossible et improbable que cela puisse paraître, Portia venait-elle de retrouver l’héritière cachée de la famille Cain ?


      *  *  *


      Portia chercha Ginger toute la soirée. Elle scruta la foule, cherchant les cheveux acajou et le piercing de la serveuse, mais celle-ci semblait s’être évanouie dans la nature.


      Quand Portia regagna son petit appartement, quelques heures plus tard, elle était bien décidée à retrouver la jeune femme. Ce n’était pas une obsession, mais un moyen d’oublier les commérages qui avaient bruissé pendant tout le gala.


      Pourquoi devait-elle accepter d’être l’objet de commérages, simplement parce que son ex-mari allait être père ? Ou parce que quelqu’un avait pris une photo d’elle en train de jouer au basket-ball avec quelques adolescents défavorisés ? D’autres faisaient des choses vraiment répréhensibles, et personne ne semblait s’en soucier.


      La même injustice brutale avait frappé Caro Cain. Hollister Cain, l’ex-beau-père de Portia, avait eu de nombreuses liaisons, et Caro s’était toujours efforcée de garder la tête haute. Pourtant, quand ils avaient divorcé, c’était elle qui avait été la cible des critiques.


      Hollister et Caro avaient payé le prix des nombreuses liaisons de celui-ci. L’année dernière, alors que la santé de Hollister s’était brutalement détériorée, il avait reçu une lettre d’une de ses conquêtes passées. Celle-ci, en apprenant qu’il était mourant, avait cherché à lui nuire en lui révélant l’existence d’une fille dont il n’avait jamais rien su.


      La personne qui avait écrit la lettre savait à quel point Hollister était manipulateur, et qu’il serait fou de découvrir qu’il avait une fille qu’il n’avait jamais rencontrée. Quand il avait reçu la lettre, Hollister avait appelé ses trois fils à son chevet — Dalton et Griffin, ses fils légitimes, et Cooper, son fils adultérin. Il avait exigé qu’ils retrouvent celle fille et la ramènent dans le giron familial. Il avait décrété que celui qui la retrouverait serait son seul héritier. Et si aucun de ses fils ne la retrouvait avant sa mort, il léguerait toute sa fortune à l’Etat.


      Le défi lancé par Hollister avait déchiré la famille et détruit son mariage avec Caro. Aujourd’hui, plus d’un an après, l’héritière n’avait toujours pas été retrouvée. Et la santé de Hollister s’était améliorée. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il avait semblé aussi amer et furieux que jamais, mais la mort ne rôdait plus autour de lui. Et il était toujours aussi déterminé à ce que quelqu’un retrouve sa fille.


      Etait-il ridicule de penser qu’elle l’avait peut-être retrouvée ce soir ?


      Elle savait que Dalton et Griffin avaient découvert que leur sœur était originaire du Texas, mais cela réduisait à peine le champ des recherches. Le Texas comptait près de trente millions d’habitants.


      Mais de tous les gens que Portia avait rencontrés, seuls cinq avaient des yeux « bleu Cain ». Hollister et ses fils, et maintenant Ginger. Cette femme, avec le sourire arrogant de Cooper et la détermination de Dalton, avait tout d’une Cain.


      Non que cela concerne Portia en quoi que ce soit.


      Que lui importait, si une serveuse d’hôtel à Houston était peut-être la sœur de Dalton ?


      Cela n’avait rien à voir avec elle.


      Pourtant, quand elle pensait à Ginger, Portia éprouvait un étrange désir de la protéger. Si elle était l’héritière, quelqu’un la retrouverait. Un jour, peut-être proche, un de ses frères tomberait sur une preuve qui le mènerait à elle. Toute sa vie basculerait en un instant. Et elle n’était absolument pas préparée à un tel bouleversement.


      Ginger était sur le point d’entrer dans un monde plein de médisances impitoyables, dans lequel chacun de ses gestes, chacune de ses motivations seraient examinés, analysés et critiqués. Un monde dans lequel les mères réprimandaient leurs filles en public, et où les femmes divorcées étaient ostracisées quand elles n’avaient pas obtenu de compensation astronomique. C’était un monde de richesse et de puissance, mais aussi un monde minable.


      Mais peut-être Portia pouvait-elle contribuer à le rendre un peu moins pitoyable.
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      Plus jeune, dans sa famille, Portia passait pour impulsive, téméraire, irréfléchie — des traits de caractère qu’elle avait tout fait pour bannir de sa personnalité ces quinze dernières années. Et elle y était parvenue. Parmi ceux qui la côtoyaient aujourd’hui, aucun, ou presque, ne l’aurait qualifiée d’impulsive.


      Désormais, elle n’était plus le genre de fille à se faire tatouer pendant les vacances, même si le tatouage représentait une icône culturelle totalement inoffensive comme Marvin le Martien. Elle n’était plus du genre à faire le poirier en robe de mariée. Ces facettes de sa personnalité appartenaient au passé.


      Une semaine après le gala de la fondation Children’s Hope, quand elle fit ses bagages et monta dans un avion, elle avait l’intention de prendre des vacances bien méritées. Après tout, après avoir passé tant de temps à l’organisation du gala, elle méritait bien quelques semaines de repos. Les Callahan possédaient un appartement au bord du lac Tahoe dans lequel elle séjournait souvent. Son départ ne constituait en rien une fuite de Houston et de ses commérages — qui n’avaient pas été si terribles, d’ailleurs. Ce n’étaient que des vacances. Prévues de longue date.


      Et si elle changeait très légèrement son itinéraire, afin d’y inclure une escale de quatre heures à Denver, rien de plus normal. Elle n’avait jamais aimé les longs vols. Ni les aéroports.


      Et il était tout aussi normal de passer voir la seule personne qu’elle connaissait à Denver. Son ancien beau-frère, Cooper Larson. Cooper, autrefois l’enfant chéri du snowboard, était désormais un homme d’affaires prospère. Il était P.-D.G. et propriétaire de Flight+Risk, qui, justement, avait son siège à Denver. Il était aussi, peut-être, l’unique personne qui pourrait l’aider à découvrir l’identité de l’héritière mystérieuse.


      Il ne s’agissait que d’un léger détour. La décision de rendre visite à Cooper n’était ni irréfléchie ni téméraire. Au contraire, elle était même plutôt maligne. Des trois frères Cain, Cooper était celui qui tenait le moins à retrouver sa sœur. Et le plus susceptible de comprendre la jeune femme. Il était donc logique qu’elle lui rende visite.


      Elle continua d’égrener dans sa tête toutes les raisons logiques d’aller voir Cooper, tandis qu’elle réglait la course au taxi qui l’avait conduite au siège de Flight+Risk, dans le centre de Denver, non loin du centre commercial de la 16e Rue. L’immeuble était une ancienne construction rénovée. Il était élégant et moderne, tout en gardant la touche de décontraction qui convenait à l’activité de Cooper : la création et la production de matériel de snowboard. Ces bureaux étaient exactement comme elle les avait imaginés. Et ils convenaient parfaitement au mouton noir de la famille Cain.


      La seule chose qui la surprit fut l’assistante de Cooper. Elle s’était attendue à une jeune et jolie blonde. Quelqu’un avec plus d’allure que d’intelligence. Quelqu’un qu’elle pourrait aisément convaincre de la laisser voir Cooper.


      Mais cette femme devant elle — Mme Lorenzo, comme l’indiquait la plaque sur son bureau — approchait de la cinquantaine, affichait un sourire sans humour et la fixait de ses yeux froids et scrutateurs.


      — Pourriez-vous me répéter votre nom ?


      — Portia Callahan.


      — Hmm…


      Mme Lorenzo l’observa de pied en cap, comme si elle soupçonnait Portia de lui mentir. Puis elle se tourna vers son ordinateur, cliqua sur sa souris plusieurs fois et tapa sur quelques touches.


      Mme Lorenzo avait dû sentir la nervosité de Portia, car elle haussa un sourcil et eut un petit son désapprobateur.


      — Je suis sa belle-sœur, dit Portia avec espoir.


      Mme Lorenzo eut un sourire suffisant.


      — M. Larson a une seule belle-sœur, Laney Cain. C’est une jeune femme adorable. Et manifestement, ce n’est pas vous.


      Portia déglutit, soudain irritée par l’air supérieur de la secrétaire. Elle n’avait vraiment pas besoin qu’une autre personne lui dise à quel point Laney était charmante.


      — Je suis son ex-belle-sœur.


      — Je vois.


      Mme Lorenzo fit la moue, comme si Portia venait d’avouer un secret honteux.


      — M. Larson est en réunion à l’extérieur ce matin. Souhaitez-vous prendre un rendez-vous ?


      Portia consulta sa montre. Elle avait environ deux heures devant elle avant de retourner à l’aéroport.


      — Non. J’attendrai.


      — Excellent, dit Mme Lorenzo d’un air sévère. Je l’en informerai à son arrivée.


      Avec un soupir, Portia choisit une chaise dans l’espace de réception et s’y installa. Elle sortit un magazine de son sac fourre-tout et l’ouvrit, mais sans parvenir à lire. Elle fixa d’un regard vide les images aux couleurs vives, l’esprit en ébullition sous l’effet des mensonges qu’elle s’était racontés.


      Son raisonnement présentait une faille. Si sa visite à Denver avait été rationnelle et non impulsive, elle ne se serait pas présentée de la sorte dans les bureaux de Cooper, en espérant convaincre sa secrétaire de la laisser le voir. Elle aurait téléphoné avant et pris rendez-vous. Ou alors elle lui aurait téléphoné pour lui proposer un déjeuner. Ou, mieux encore, elle lui aurait simplement passé un coup de fil pour s’entretenir avec lui.


      Après tout, il était son ancien beau-frère. L’appeler pour lui parler était tout à fait raisonnable. Elle lui avait parlé au téléphone très souvent lorsqu’elle était mariée avec Dalton. Et depuis son divorce, elle lui avait téléphoné une ou deux fois par an, pour lui demander de faire un don pour Children’s Hope.


      Pourtant, au lieu de lui passer un simple coup de fil, elle avait changé son itinéraire pour venir le voir en personne. Pourquoi ?


      Elle regarda autour d’elle, sentit la panique l’étouffer, et réprima l’envie de fuir. Que faisait-elle ici ? Pourquoi était-elle allée si loin ? Et tout cela pour une fille qu’elle ne connaissait même pas ? En se fondant sur des yeux bleus et une simple intuition ?


      C’était ridicule. Absurde. Totalement irrationnel.


      Voilà pourquoi elle était venue jusqu’ici en personne.


      Parce que c’était irrationnel et ridicule. Si elle avait tenté d’expliquer la situation au téléphone, elle aurait paniqué et changé sa version. Jamais elle n’aurait eu le cran de parler de l’héritière mystérieuse. Elle était venue en personne, car, à présent, elle se sentait investie d’une mission. Elle ne pouvait plus reculer. Elle ne pouvait que patienter.


         


         


      Dans les affaires comme dans le snowboard, le talent et la préparation ne constituaient que deux des éléments du succès. Car il était aussi question de chance. Ce qui était regrettable, car Cooper Larson n’avait jamais été un homme particulièrement chanceux. Ambitieux, oui. Talentueux, malin et impitoyable, oui. Mais pas vraiment chanceux.


      Ce qui ne lui posait pas particulièrement de problème. La chance souriait à de rares privilégiés. On ne pouvait ni la contrôler ni la développer. Et, en ce qui le concernait, il préférait de loin devoir son succès à ses efforts.


      Cependant, quand il s’agissait d’importantes réunions d’affaires, comme celle du conseil d’administration de Flight+Risk programmée cet après-midi-là, il mettait toutes les chances de son côté. La réunion se tiendrait dans une salle de conférences d’un hôtel, non loin du siège de Flight+Risk. Il avait passé toute la matinée à l’hôtel pour finaliser le projet qu’il présenterait devant le conseil. Ce qui lui laissait juste assez de temps pour repasser au bureau faire une dernière relecture et avaler un rapide déjeuner.


      Il ne s’attendait pas à y trouver Portia.


      Pendant un instant, il s’immobilisa dans le couloir et la dévisagea.


      — Portia ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


      Elle se leva, nerveuse.


      — J’avais une escale à Denver. Et je me suis dit que nous pourrions discuter.


      Quand il était arrivé, elle était en train de lire un magazine, qu’elle tenait maintenant fermement roulé dans ses mains, comme si elle voulait s’en servir pour taper sur le museau d’un chien récalcitrant.


      Il l’observa et remarqua ses doigts blancs. Les fines rides autour de ses yeux. Il ne l’avait pas revue depuis qu’elle avait divorcé de Dalton — à vrai dire, il ne l’avait pas vue souvent pendant leur mariage —, mais il la connaissait assez pour reconnaître des signes de tension et de nervosité.


      Sa visite impromptue perturbait certes son emploi du temps, mais il répondit :


      — Bien sûr. Viens.


      Il fit un signe de tête à sa secrétaire.


      — Ne me passez aucun appel.


      Mme Lorenzo plissa imperceptiblement les yeux en signe de désapprobation.


      — Monsieur, dois-je vous envoyer un rappel, disons, une demi-heure avant votre réunion ?


      Mme Lorenzo gérait son emploi du temps d’une main de fer. Il sourit.


      — Disons vingt minutes.


      S’il sautait le déjeuner, il aurait largement le temps de relire son dossier avant la réunion.


      Il conduisit Portia dans son bureau, et désigna d’un geste l’une des chaises, admirant son déhanchement subtil quand elle passa devant lui. Portia avait une silhouette parfaitement à son goût : grande et élancée. Elle avait noué ses cheveux blond clair en une queue-de-cheval impeccablement lissée. Elle portait un jean près du corps et une chemise blanche sous un pull couleur lin. Tout en elle respirait le calme et la confiance. Tout, sauf ses articulations blanchies.


      Plutôt que de prendre place dans son fauteuil, il s’appuya contre son bureau et étendit ses longues jambes devant lui. Il détestait rester assis trop longtemps à son bureau ; cela lui rappelait l’école, et il avait alors le sentiment d’étouffer. Et puis, avec la réunion de l’après-midi, il allait rester longtemps assis.


      — Quoi de neuf ? lança-t-il quand elle fut installée.


      Elle se releva d’un bond.


      — Je crois avoir retrouvé l’héritière.


      — Qui ça ?


      — L’héritière disparue des Cain. Celle que Dalton et Griffin cherchaient avec tant d’ardeur. Ta sœur. Je l’ai retrouvée.


      — Quoi ?


      Les propos de Portia étaient si inattendus, si totalement saugrenus qu’il fut pris d’un léger vertige.


      — Je ne savais pas que tu la cherchais.


      — Je ne la cherchais pas !


      Elle se mit à arpenter le bureau, ses mots se déversant dans un flot.


      — J’étais à un gala de charité. Tu sais, le grand gala de la fondation Children’s Hope. Et j’ai rencontré cette fille. Elle a environ vingt-cinq ans, cela correspond à l’âge supposé de l’héritière. Ses cheveux sont acajou, mais je suis sûre que ce n’est pas sa couleur naturelle. Et elle a les yeux des Cain.


      Il fut surpris par la façon dont l’explication de Portia apaisa aussitôt la tension qui l’avait envahi.


      — Les yeux des Cain ? C’est sur ça que tu te fondes ? Le fait qu’elle ait les yeux bleus ?


      Elle s’arrêta devant le mur de livres qu’il n’avait jamais lus, choisis par le décorateur. Il avait le sentiment qu’elle n’en étudiait pas les dos, mais plutôt qu’elle rassemblait son courage. Elle se retourna vers lui et leva le menton.


      — C’est un vrai indice. Ne fais pas semblant de ne pas y croire.


      — Mais je ne fais pas semblant. Dix pour cent des gens ont les yeux bleus. Ils ne peuvent pas tous appartenir à la famille Cain. Même Hollister n’aurait pu avoir autant de liaisons.


      Elle poussa un soupir frustré.


      — Ecoute, il y a des choses pour lesquelles les femmes sont plus douées que les hommes. La reconnaissance des visages, y compris la couleur des yeux, en fait partie.


      Il agita la main d’un air sceptique.


      — Fais-moi confiance, insista-t-elle. Les yeux « bleu Cain » sont uniques. J’ai passé dix ans à regarder les yeux de Dalton. Je connais cette couleur. Et je n’ai jamais vu personne d’autre qui ait ces yeux, sauf Hollister et ses fils. Cette fille que j’ai vue au gala est ta sœur. Ça doit bien vouloir dire quelque chose.


      Il l’observa.


      Portia était un vrai mystère. La moitié du temps, elle avait l’air d’une princesse calme et sereine. Non, plus de la moitié du temps. Quatre-vingts, voire quatre-vingt-dix pour cent du temps. Mais il avait vu une autre facette d’elle. Il savait qu’elle n’était pas seulement la princesse de glace que la plupart des gens s’imaginaient. Il ne pouvait oublier cette image d’elle en train de faire le poirier, le jour de son mariage. Chaque fois qu’il la voyait, il songeait à ses longues jambes et à son slip rose à motifs de chats. Un homme n’oubliait jamais ce genre de choses. Il n’oubliait jamais un élan de désir aussi intense. Même quand cette femme avait été sa belle-sœur pendant dix ans.


      Mais Portia n’était plus mariée à Dalton. Elle était ici, dans son bureau. A mille cinq cents kilomètres de chez elle. A lui parler de quelque chose qu’elle aurait pu aisément exposer à Dalton.


      Que se tramait-il ?


      Il passa son pouce le long de sa mâchoire.


      — D’accord. Supposons que tu aies raison. Supposons qu’elle soit vraiment l’héritière. Pourquoi venir me voir ? Pourquoi ne pas en parler à Dalton, tout simplement ?


      Soudain, il comprit. Bien sûr, elle ne téléphonerait pas à Dalton. Il était son ex-mari. Certes, de l’extérieur, leurs rapports semblaient assez cordiaux. Mais qui sait comment Portia vivait la situation ? Ce n’était pas parce qu’elle avait gardé le contact avec Caro et Hollister qu’elle voulait voir Dalton remporter le défi et hériter de tout Cain Enterprises.


      — Désolé, question idiote. Il est évident que tu ne vas pas lui servir l’argent sur un plateau. Pourquoi ne pas en parler à Griffin, dans ce cas ?


      Elle afficha un air penaud.


      — Griffin ne me porte pas particulièrement dans son cœur. Je ne sais même pas s’il me croira. En réalité, je ne pouvais pas aller le voir pour la même raison que je ne pouvais pas aller trouver Dalton.


      — La même raison ? Mais enfin, combien de frères Cain as-tu épousés ?


      L’espace d’une seconde, elle resta interloquée. Puis elle rétorqua :


      — Très drôle. Evidemment, je n’ai pas les meilleurs rapports avec Dalton en ce moment, mais ce n’est pas ce que je voulais dire.


      — Qu’est-ce que tu voulais dire ?


      — Je ne pouvais pas en parler à Dalton, parce qu’il tient trop à gagner, dit-elle simplement, comme si sa logique était évidente.


      — Tu ne peux pas lui dire que tu penses avoir retrouvé la fille, parce qu’il veut la retrouver ? demanda-t-il lentement, tout en tentant de comprendre.


      — Oui ! Réfléchis : si on ne retrouve pas cette fille avant la mort de Hollister, Cain Enterprises sera dans un sérieux pétrin. Si les parts de Hollister vont à l’Etat, elles seront sans doute mises aux enchères et rachetées par la concurrence. L’entreprise disparaîtra. Même si Dalton ne travaille plus pour Cain Enterprises, il ne tient pas à ce que cela arrive. Il a consacré sa vie à cette entreprise, et le fait qu’il ait un emploi ailleurs n’y change rien. Il aime toujours cette entreprise et choisira toujours ce qui est le mieux pour elle. Il ne pensera pas à sa sœur.


      — Si j’ai bien compris, tu n’es pas allée voir Dalton parce que tu t’inquiètes pour l’héritière ?


      — Exactement. Il faut que quelqu’un songe au bien de cette pauvre fille.


      — Cette pauvre fille ? Si c’est bien l’héritière, cette pauvre fille vaut des centaines de millions de dollars. Sans doute plus d’argent qu’elle n’en a jamais rêvé. Personne ne dirait d’elle qu’elle est « pauvre ».


      Portia esquissa un petit sourire.


      — Le qualificatif « pauvre » est sans doute mal choisi. Mais je suis sûre que tu en conviendras, si Dalton et Griffin la retrouvent, elle connaîtra des moments difficiles.


      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


      — Les Cain vivent dans un monde de richesse et de pouvoir que la plupart des gens ne peuvent même pas imaginer. Toi et moi savons que si l’on n’est pas préparé à ce monde, il vous engloutit et vous dévore tout cru. Cette fille n’a pas grandi dans l’opulence.


      — Comment sais-tu qu’elle est pauvre ? demanda-t-il avec un soupçon d’ironie. Tu te fondes sur la façon dont elle était vêtue, ou est-ce quelque chose qu’elle t’a dit pendant que tu fixais ses yeux « bleu Cain » ?


      — Très drôle. Mais crois-moi, je le sais. C’est une serveuse, avec des cheveux colorés et un piercing dans le nez.


      — Tu crois que les enfants de riches ne se rebellent pas ? Sache que j’ai gagné beaucoup d’argent dans une industrie entièrement fondée sur la rébellion des jeunes gens privilégiés.


      — C’est bien ce que je dis. Quand les jeunes privilégiés se rebellent, ils vont faire du snowboard dans l’Utah. Ceux qui sont serveurs dans un hôtel n’ont pas le temps de se rebeller.


      Elle marquait un point. Et il avait presque envie de l’aider ; elle avait bon cœur, même si cette affaire ne la concernait plus vraiment. Après tout, il l’avait toujours appréciée — en vérité, il avait toujours eu un faible pour elle. C’était d’ailleurs une partie du problème. Avoir un faible pour sa belle-sœur était inapproprié. Légalement, elle n’était plus sa belle-sœur. Y avait-il une sorte de prescription à ce statut ?


      Il s’égarait, songea-t-il. Indépendamment de ce qu’il ressentait pour elle, l’idée de l’aider ne l’enthousiasmait pas particulièrement. Si elle était venue le trouver, c’était uniquement parce qu’il ne faisait pas partie de ce monde de richesse et de pouvoir.


      — Je ne peux rien dire à Dalton, reprit-elle. Il n’hésiterait pas à la jeter dans ce monde sans aucune préparation. Je ne dis pas qu’il n’a pas de cœur, mais il ne lui viendrait tout simplement pas à l’esprit de s’inquiéter pour elle. Il fait toujours passer les affaires en premier. Toujours.


      — Et tu crois que moi, j’hésiterais ?


      — Je crois que tu sais mieux que quiconque ce que cette fille pourrait ressentir. Au mieux, elle est issue de la classe moyenne. Elle ne saura pas où elle mettra les pieds. Elle sera vulnérable, non préparée…


      — Oui. J’ai saisi, coupa-t-il avec un brusque geste de la main.


      Seigneur, était-ce ainsi que les gens l’avaient perçu lorsqu’il était allé vivre chez les Cain ?


      — Ce n’est sans doute pas aussi terrible que tu le penses. Je suis sûr qu’au moins, elle saura comment se tenir à table.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      Elle lui lança un regard noir, mais elle semblait plus exaspérée que contrariée.


      — J’essaie de la protéger, insista-t-elle.


      — D’accord. Alors, conseille-la. Prends-la sous ton aile. Cette histoire n’a rien à voir avec moi.


      — Si j’ai raison, et qu’elle est vraiment la fille de Hollister, alors, c’est ta sœur. Ça a tout à voir avec toi.


      Elle pencha légèrement la tête et l’observa.


      — Et puis, ne me dis pas que tu n’es pas intéressé, ne serait-ce qu’un tout petit peu, par la victoire. Par le fait de réussir ce que ni Dalton ni Griffin n’auront réussi. C’est beaucoup d’argent.


      Un sentiment de dégoût lui noua le ventre. Il en avait plus qu’assez de ces petits jeux malsains. Depuis des années, Hollister manipulait les gens et les montait les uns contre les autres pour parvenir à ses fins.


      Il se leva.


      — Je me fiche de l’argent de Hollister. Depuis toujours. Si ce n’était pas le cas, je serais un des laquais de Cain Enterprises à cette heure-ci, et non patron de ma propre société.


      — Soit. Tu ne veux pas de cet argent ? Donne-le à quelqu’un. A moi.


      — Tu n’as pas plus besoin de cet argent que moi.


      — S’il te plaît, Cooper…


      — Pourquoi ? Dis-moi pourquoi tu te soucies tellement de cette fille.


      Elle leva le menton.


      — Parce que dans une famille, on est censé prendre soin les uns des autres, voilà pourquoi.


      — Tu ne fais plus partie de la famille.


      Elle se raidit et, l’espace d’une seconde, il aurait pu jurer qu’elle avait cessé de respirer. Comme si ses mots l’avaient transpercée.


      Mais bien vite, elle se reprit, et son regard se fit déterminé.


      — Tu as raison, je ne fais plus partie de cette famille. Mais j’en ai fait partie pendant dix ans, et je sais à quel point les Cain peuvent être durs. J’ai dû me battre bec et ongles pour que Caro m’accepte et me traite avec respect. Je n’ai jamais conquis Hollister, et je ne suis pas fière d’avouer que j’ai essayé bien plus longtemps que je n’aurais dû. C’est un homme dur. Brutal. Et même si j’aime Caro comme ma propre mère, je serais très surprise si elle accueillait cette fille à bras ouverts. Pourquoi le devrait-elle, après la façon dont Hollister l’a traitée durant leur procédure de divorce ?


      Elle soupira, et il devina qu’elle s’efforçait de rester calme. De faire comme si elle ne prenait pas déjà à cœur toute cette histoire.


      — Cette fille fait partie de ta famille. Tu ne veux donc pas l’aider ?


      Voulait-il aider cette fille ? Cette étrangère qui pourrait être sa sœur ? En vérité, il l’ignorait.


      Les intrigues de la famille Cain ne l’intéressaient pas. Pas du tout.


      Il se fichait bien de ce qui arriverait à Cain Enterprises ou à Hollister. Ce n’était pas son problème. Et, franchement, il ne croyait pas la moitié de ce que Portia lui racontait.


      Il leva les yeux vers elle.


      — D’accord, arrêtons avec ces bêtises à faire pleurer dans les chaumières. Qu’est-ce que tu me caches ?


      Elle recula, surprise.


      — Je ne vois pas de quoi tu parles.


      — Allons, tu es venue ici en personne pour me supplier de t’aider, et tu attends de moi que je croie que ta seule motivation, c’est la loyauté familiale envers une fille avec laquelle tu n’as pas passé plus de cinq minutes ?


      Il s’attendit à une réaction visible, mais Portia était du genre placide et, même s’il était sûr d’avoir touché un point sensible, elle ne tressaillit même pas. Mais elle réfléchissait, à l’évidence. Etait-elle en train d’inventer un mensonge ?


      — Très bien. Tu veux une motivation ? Je vais t’en donner une. Je sais que tu ne veux pas de cet argent, alors j’espère que tu me le donneras.


      Pendant une seconde, il la dévisagea, interdit. La dureté dans ses yeux, son air obstiné rendaient sa déclaration presque crédible.


      — D’accord, dit-il, désireux de voir où cela la mènerait.


      — Je… eh bien… le divorce m’a mise sur la paille. J’ai besoin de cet argent.


      — Tu es sur la paille ?


      — Complètement fauchée.


      — Bien tenté. Mais je n’y crois pas une seconde.


      Elle fronça les sourcils et fit la moue.


      — Vraiment ?


      — Non. Quand tu t’es mariée avec Dalton, Hollister m’a appris que tu possédais un fonds fiduciaire de plus de quinze millions. Je sais que Dalton n’y a pas touché. Difficile de croire que tu as dilapidé quinze millions en deux ans…


      Elle soupira.


      — Je pourrais être une très mauvaise gestionnaire.


      — Je n’y crois pas non plus.


      Il pencha la tête sur le côté.


      — En revanche, je veux bien croire que tu veux cet argent. Ce que j’ignore, c’est pourquoi.


      Elle sembla choisir ses mots avec précaution. Enfin, elle répondit :


      — As-tu parlé à Caro récemment ?


      — Caro ? dit-il, surpris par le brusque changement de sujet. Non, pourquoi ?


      — Parce que cela ne va pas fort pour elle depuis son divorce. Sur le plan personnel. Social. Financier. Et j’ai pensé… Si tu ne veux vraiment pas de cet argent, alors nous pourrions lui en donner une partie.


      — Elle a besoin d’argent ?


      Il chassa sa propre question d’un revers de la main.


      — Evidemment qu’elle en a besoin, reprit-il. Hollister est un tel salaud qu’il l’a sans doute mise sur la paille. Seigneur. Dalton et Griffin sont au courant ?


      — Je pense que personne n’est au courant. Elle et moi n’avons pas toujours été proches, mais nous le sommes à présent. Je vois bien qu’elle a des soucis, mais elle ne l’avoue pas, même devant moi. Et puis, elle n’est pas en excellents termes avec ses fils en ce moment.


      — J’imagine que non, approuva-t-il.


      La mystérieuse lettre concernant la fille cachée de Hollister avait chamboulé leur existence. Ni Dalton ni Griffin n’avaient été enchantés de découvrir que la lettre n’avait pas été rédigée par une maîtresse anonyme de Hollister, mais par sa furieuse et amère épouse.


      — Alors, Hollister l’a laissée sans le sou, et elle est trop fière pour dire à ses fils qu’elle a besoin d’une aide financière. Mais selon toi, elle accepterait de l’argent de ma part ?


      — Je sais que tu ne dois pas la porter dans ton cœur non plus…


      — Je n’ai pas de problème avec Caro. Je n’en ai jamais eu.


      — Oh ! fit-elle J’ai supposé le contraire.


      Une supposition légitime. Il était facile d’imaginer Caro en marâtre. Mais cela ne signifiait pas qu’ils étaient ennemis ou qu’il voulait la voir à la rue.


      — Caro et moi nous entendons bien, dit-il. Mais je doute qu’elle accepte de l’argent de moi.


      — Elle pourrait, si c’était l’argent de Hollister. Il l’a dépouillée. Je crois qu’elle apprécierait de pouvoir lui rendre la pareille.


      L’expression de Portia se fit déterminée.


      — Je pourrais la convaincre.


      Ce qui le ramenait à la case départ : il n’avait pas le temps pour cela.


      — Ecoute, il ne s’agit pas de savoir si je veux ou non l’aider. Je n’ai pas le temps de l’aider. Ce n’est pas mon problème.


      — Mais Caro…


      — Ecoute, je peux trouver un moyen d’aider Caro sans retrouver l’héritière.


      Et il trouverait. Mais pas maintenant. Il consulta sa montre.


      — J’ai un rendez-vous, et je ne veux pas être en retard. Je suis navré, Portia.


      Il lui lança un dernier regard. Elle était si parfaite, si inaccessible. Elle était si jolie que, parfois, la regarder était presque douloureux. A d’autres moments, sa beauté semblait fragile. Comme si elle pouvait se briser en mille morceaux. Il ignorait si la partie qui se briserait était la vraie femme ou seulement la coquille extérieure qu’elle montrait au monde.


      Du temps où Portia était mariée à son frère, il était resté à distance, comme la morale le lui commandait. A présent qu’elle était célibataire, il avait d’autres raisons de rester loin d’elle : ils n’étaient pas du même monde. Dès son plus jeune âge, il avait appris ce que cela signifiait d’être un étranger dans le monde de Portia. Ce que cela signifiait d’être le fils illégitime de Hollister Cain. D’envier les choses que les autres possédaient. De tendre la main vers eux. Et de voir cette main repoussée brutalement.


      Oui. Il savait ce que c’était que de vouloir des choses que l’on ne pouvait avoir.


      Portia avait raison, cette mystérieuse sœur aurait un mal fou à s’adapter. Mais il ne comptait pas lui faciliter la tâche. Soit elle serait assez forte, soit elle ne le serait pas. Elle devrait trouver sa propre voie. Comme lui.


      — Elle a ton sourire, dit Portia. Si cela compte un tant soit peu.


      Il vacilla, à peine.


      — Si tu es dans son camp, répondit-il, tout ira bien pour elle.


      Et il sortit du bureau, en s’efforçant de chasser de son esprit cette conversation et tout ce que cela avait remué en lui. Son avenir dépendait de l’issue de la réunion à laquelle il se rendait. Il n’avait pas besoin des problèmes de la famille Cain. Il n’avait pas besoin d’une sœur. Et il n’avait certainement pas besoin que Portia soit ici, à le tenter.
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      Trois heures plus tard, Cooper était assis au bout de la table de conférences et regardait ses rêves s’envoler en fumée.


      Le conseil avait voté non.


      A une très large majorité.


      Neuf des douze membres avaient voté contre son projet d’élargir les activités de Flight+Risk à l’hôtellerie. Un hôtel haut de gamme destiné spécifiquement aux snowboardeurs pourrait rapporter des millions. Son intuition lui disait qu’il s’agissait d’un investissement sûr. Mais le conseil avait qualifié son intuition de « fiscalement irresponsable en ce moment ».


      La réunion était à présent officiellement terminée. Les membres du conseil commençaient à sortir un à un et osaient à peine croiser son regard. Cela valait mieux, puisqu’il avait très envie de planter son poing dans la figure de Robertson. Ce salaud faisait partie du conseil depuis la création de l’entreprise. Homme d’affaires conservateur d’une soixantaine d’années, il avait une expérience dans le commerce qui s’était révélée précieuse. Néanmoins, il manquait cruellement d’imagination. Tout ce qui ne pouvait pas se vendre chez Macy’s ne l’intéressait pas. Dès le départ, il s’était opposé au projet d’hôtel, mais Cooper avait cru avoir rallié à sa cause un nombre suffisant de membres. A l’évidence, il avait eu tort.


      A l’exception d’un ou deux retardataires, la pièce se vida en deux minutes. Un signe manifeste que le conseil n’était pas plus à l’aise que lui après ce résultat. Ils avaient peut-être voté contre lui, mais personne ne voulait l’affronter. Oui, une part de lui mourait d’envie d’en frapper un pour se défouler. Mais c’était une facette de sa personnalité qu’il avait tout fait pour enfouir sous la façade de l’homme d’affaires prospère.


      Alors, il attendit calmement que tout le monde sorte. Il resta assis en bout de table, regardant sans la voir la pile de pages devant lui, tandis que les rats quittaient le navire. Quand il leva les yeux, il ne restait que deux personnes : Drew Davis, le seul autre snowboardeur du conseil, et Matt Ballard, directeur technique de F.J.M, une entreprise d’énergie verte située dans la baie de Galveston, et ami de Cooper.


      Après un moment de silence, Drew lança :


      — Mon gars, tu es fichu.


      — Je ne suis pas fichu, rétorqua Cooper d’un air sombre, sans réelle conviction.


      — Si, tu es complètement fichu.


      — Non. Je réussirai à les convaincre.


      Il y avait trop en jeu dans cette bataille. C’était sa société. Flight+Risk fabriquait les meilleurs équipements de sports d’hiver du marché. Les meilleures planches de snowboard, les meilleurs vêtements, les meilleurs accessoires. Tout. Il savait que son entreprise était la meilleure, et ce, pour deux raisons : d’abord, parce qu’il avait créé la plupart des articles lui-même et qu’il exigeait une perfection absolue. Ensuite, parce que chaque snowboardeur de haut niveau dans le monde voulait utiliser son matériel. Cooper testait lui-même ses produits, car du matériel de qualité inférieure pouvait mettre en danger la vie des gens. Et faire baisser les profits, même si cela avait toujours été une considération secondaire pour lui. Son perfectionnisme, son ambition et sa détermination avaient fait de lui une légende sur les pistes et dans le monde des affaires.


      Alors, pourquoi son conseil ne le suivait-il pas cette fois ?


      — Et comment comptes-tu t’y prendre, au juste ? demanda Matt, en se balançant sur sa chaise.


      Il avait sorti son ordinateur portable à la seconde où la réunion s’était achevée et tapait sur les touches de son clavier. C’était un de ces hommes exceptionnels qui réussissaient à faire plusieurs choses à la fois. Sans doute parce qu’il était sacrément brillant. Il avait été le premier investisseur privé de Flight+Risk. Il avait approché Cooper en tant qu’admirateur et lui avait offert un capital de départ, quand l’entreprise se résumait encore à un plan de développement et à un prototype de snowboard. Au fil des ans, ils étaient devenus bons amis.


      En vérité, cela ne le réconfortait pas que les seuls membres du conseil qui aient voté oui soient ses deux meilleurs amis. L’avaient-ils soutenu par pitié ?


      Il regarda Drew, puis Matt.


      — Vous ne pouvez honnêtement pas me dire que vous êtes d’accord avec Robertson, et qu’investir dans une autre usine serait une meilleure façon de faire usage de notre argent ?


      — Pas meilleure, rectifia Drew. Moins risquée.


      — Mon projet n’est pas risqué.


      — Tu veux investir quarante millions de dollars, souligna Drew. Flight+Risk dépassera ses capacités financières. Evidemment que le conseil rechigne.


      — Ce ne sera que pour les dix-huit prochains mois. De plus, nos bénéfices sont énormes. Le site que j’ai choisi est parfait. Il y a déjà un hôtel là-bas…


      — Un vieil hôtel décrépit, fit valoir Matt.


      — Je te l’accorde, il a besoin d’être rénové, mais l’inspecteur des bâtiments a dit que la structure était saine.


      L’hôtel qu’il avait déniché, Beck’s Lodge, était vieillissant et déficitaire, mais il était sûr de pouvoir en faire un lieu extraordinaire.


      — La neige est parfaite. Dès que l’hôtel ouvrira, le retour sur investissement sera énorme. Vous savez que j’ai raison.


      — Oui, dit Drew. Je pense que tu as raison. Mais le conseil s’inquiète surtout de ce que le marché boursier pense.


      — Dépasser nos capacités financières, ce n’est pas le problème, affirma Matt sans lever les yeux.


      Drew et Cooper se tournèrent vers lui.


      — Comment ça ? dit Drew.


      — Alors quel est le problème ? renchérit Cooper.


      — C’est un problème de perception.


      Matt leva les yeux, comme s’il était surpris d’être le centre de l’attention.


      — Vous le savez comme moi, Cooper a la réputation de prendre des risques insensés. Cet incident avec ce mannequin après les Jeux olympiques en est un parfait exemple. Et tout le monde sait que Flight+Risk était au bord de la faillite les deux premières années, et qu’elle aurait coulé si tu n’avais pas investi ton propre capital dans l’entreprise pour la maintenir à flot.


      — Donc, selon toi, le conseil n’a pas voté contre l’idée, mais contre moi, conclut Cooper.


      — Les médias adorent ce genre d’histoires, commenta Matt avec un haussement d’épaules. C’est très divertissant pour les lecteurs. Mais le genre de risques que tu prends effraie les investisseurs.


      — Ce genre de risques paie.


      — A peine.


      — Non, chacun des risques que j’ai pris en affaires a rapporté énormément.


      — Certes, ils ont beaucoup rapporté. Mais c’était après que tu as failli échouer lamentablement. Tu as eu beaucoup de succès, mais ta chance va tourner un jour. Personne ne veut en subir les conséquences.


      — Alors, selon toi, tout le monde pense que c’est mon tour d’échouer.


      — C’est ça.


      — Mais ce n’est pas risqué. Quand j’aurai fini de rénover l’hôtel, il sera fréquenté par les meilleurs snowboardeurs du monde. Si j’étais un golfeur et que je construisais un golf, tout le monde se battrait pour investir dans mon projet.


      — Possible, concéda Matt en reportant son attention sur son ordinateur. Mais le golf, c’est différent. Les golfeurs sont habitués à la richesse. Tu es un simple snowboardeur.


      Un simple snowboardeur ?


      Dans la bouche de Matt, il ne s’agissait nullement d’une critique. Difficile, pourtant, de ne pas mal le prendre.


      Car même si Matt ne croyait pas à cet argument, nombreux étaient ceux qui y croyaient. Peu importait que Cooper dirige Flight+Risk depuis trois fois plus longtemps qu’il n’avait été snowboardeur. Qu’il ait amassé plus d’argent qu’il ne pourrait en dépenser en une vie, et qu’il l’ait gagné seul, contrairement à beaucoup d’autres. Et qu’il n’ait jamais, au grand jamais, pris une décision qui n’ait pas payé.


      Non, tout cela ne pesait pas lourd. Au bout du compte, le conseil craignait qu’il n’ait pas un sens des affaires assez aiguisé pour différencier un investissement fructueux d’une chimère. Ils l’avaient catalogué comme un trop grand preneur de risques, parce qu’il avait abandonné l’université pour devenir surfeur des neiges professionnel. Ils pensaient qu’il ne connaissait pas le marché de l’hôtellerie de luxe, juste parce qu’il avait dû travailler pour réussir. Et parce qu’il était toujours resté discret sur ses liens avec les Cain. Il n’avait jamais voulu que les gens lui accordent des faveurs en raison de l’identité de son père. Il n’avait jamais voulu que le nom des Cain lui apporte quoi que ce soit. Certes, quiconque fouillait dans son passé pouvait découvrir qui était son père — mais il ne mettait pas cet élément en avant. Il n’avait jamais voulu prendre le nom de Cain, même lorsqu’il était allé vivre chez Hollister et Caro après la mort de sa mère.


      S’il n’avait pas été si furieux, il aurait ri devant l’ironie de la situation.


      En serait-il là s’il avait pris l’habitude de rappeler au conseil qui était son père ? S’il avait cité à tout bout de champ le nom de Hollister Cain, le conseil aurait sans doute rampé devant lui.


      Il avait voulu faire les choses à sa façon. Résultat : ses idées étaient jugées trop risquées.


      Ce n’était pas juste.


      Ce qui ne lui posait pas de problème. Sa vie n’avait jamais été juste. Il était doué pour transformer des circonstances injustes en circonstances favorables.


      Il leva les yeux et se rendit compte que ses deux amis échangeaient des regards inquiets. Comme s’il avait été silencieux trop longtemps et qu’ils craignaient qu’il réfléchisse à un moyen de se débarrasser de Robertson. C’était le cas, mais pas de la manière qu’ils imaginaient.


      Il afficha un large sourire et se leva.


      — Tout va bien.


      — Tout va bien ? répéta Drew, se levant à son tour.


      — Oui. Je vais simplement passer au plan B.


      — Vraiment ? s’étonna Matt. Parce que je t’ai entendu dire un jour que les plans B étaient bons pour les perdants qui n’avaient pas assez de détermination pour réussir du premier coup.


      En effet, c’était une phrase qu’il aurait pu dire.


      — Alors, appelons ça le plan 2.0, rectifia-t-il avec un haussement d’épaules.


      Matt ferma son ordinateur et se leva.


      — Et quel est ce plan 2.0 ?


      — Je vais convaincre le conseil que le projet n’est pas risqué, et que je connais le marché.


      — Ils ont déjà voté contre toi. Flight+Risk ne peut pas s’engager dans le projet à moins qu’il n’y ait un nouveau vote, déclara Matt.


      — J’étais trop enthousiaste, et j’ai présenté mon projet trop tôt. Mais quand j’en aurai fini avec eux, ils voudront absolument que Flight+Risk soit de la partie.


      — Et comment comptes-tu procéder ? s’enquit Drew.


      — Je vais engager un expert.


         


         


      Finalement, Portia manqua son avion pour le lac Tahoe et dut prendre un billet pour le lendemain. Fort heureusement, la compagnie aérienne avait récupéré son bagage et avait pu le faire livrer à son hôtel. La situation était bien moins gênante qu’elle n’aurait pu l’être. Mais Portia avait beau se dire qu’elle n’avait perdu qu’une journée et qu’elle n’était pas si loin de sa destination, elle ne pouvait dissiper le sentiment que tout ce voyage avait été une immense perte de temps.


      Pour cette nuit, elle avait réservé un hôtel à Denver, non loin des bureaux de Flight+Risk. Demain matin, elle prendrait un autre avion pour Tahoe. Mais pour l’heure, un serveur devait lui apporter un brownie au caramel salé et un carafon de vin rouge.


      Demain, ses vacances commenceraient. Deux semaines seule, dans le chalet d’été de ses parents, au bord du lac. Elle lirait la douzaine de romans téléchargés sur sa liseuse électronique. Elle regarderait des films. Elle se détendrait, tout simplement.


      Pour l’heure, elle était loin d’être détendue. Elle repensait sans cesse à la serveuse de l’hôtel Kimball, la femme qui, elle en avait la certitude, était la fille de Hollister.


      Une part d’elle était d’accord avec Cooper. Elle devrait abandonner, puisque cela ne la concernait en rien.


      Honnêtement, elle n’avait guère songé à l’héritière l’année dernière, lorsque Hollister avait exigé que ses fils la retrouvent. Pourtant, maintenant qu’elle avait rencontré la jeune femme, elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour elle. Elle savait mieux que quiconque quelle brute impitoyable Hollister pouvait être. Il n’était le beau-père idéal de personne. Il n’avait pas cessé de la critiquer durant son mariage avec Dalton. Cela n’avait fait qu’empirer lorsque ses problèmes de fertilité étaient devenus publics.


      Bien sûr, Dalton l’avait défendue chaque fois qu’il avait été témoin des agissements de son père. Mais il n’avait pas été là souvent. Caro aussi avait pris sa défense. C’était ainsi qu’elles s’étaient rapprochées. Au début, le comportement de Hollister lui avait fait du mal. Elle ne savait pas à l’époque qu’il traitait tout le monde ainsi, et pas seulement elle. C’était un salaud, tout simplement.


      Ginger le saurait-elle ?


      Elle avait l’air d’avoir la peau dure. Serait-elle capable de se défendre contre les semblables de Hollister ? Comprendrait-elle que le moindre signe de faiblesse allait réveiller les piranhas ? Serait-elle armée contre des prétendus amis qui la poignarderaient dès qu’elle aurait le dos tourné ?


      Oui, Cooper avait raison, et elle ne devrait pas s’en mêler. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour cette fille. Et pour Caro, qui était dans une situation financière difficile. Elle avait compté sur Cooper, mais, puisqu’il avait refusé, elle était de retour à la case départ. Elle n’avait pas d’autres idées pour aider Caro ou l’héritière. A moins d’aller trouver Dalton.


      Si quelqu’un retrouvait cette jeune femme, sa vie serait changée pour toujours, et pas nécessairement dans le bon sens. Mais que pouvait-elle y faire ? Ne dire à personne qu’elle avait retrouvé l’héritière n’était pas une solution. Maudit soit Cooper pour avoir refusé de l’aider. Vraiment, il l’avait beaucoup déçue.


      Un instant plus tard, on frappa à la porte de sa chambre. Les hommes ne faisaient peut-être jamais ce qu’elle attendait d’eux, mais, Dieu merci, il restait le chocolat. Lui au moins était présent quand elle en avait besoin.


      Elle ouvrit la porte, et sur le seuil, au lieu du service d’étage avec son brownie, elle trouva Cooper.


      Il était nonchalamment appuyé contre le mur, une cheville croisée sur l’autre. Il portait le même costume que plus tôt, mais sans cravate.


      — J’ai besoin d’un service, dit-il sans préambule.


      — Tu n’es pas un brownie, marmonna-t-elle.


      D’abord surpris, il esquissa un sourire.


      — Pas que je sache.


      — J’ai commandé un brownie.


      Une femme mangeant un brownie seule dans une chambre d’hôtel ? Seigneur, n’était-ce pas pitoyable ?


      — Avec un nappage au caramel salé.


      Ce qui ne rendait pas les choses moins pitoyables.


      Heureusement, elle n’avait pas mentionné le vin rouge.


      Cooper lui avait envoyé un SMS deux heures plus tôt, disant qu’il voulait lui parler, aussi lui avait-elle envoyé son numéro de chambre. Mais comme il avait tardé à se montrer, elle avait supposé qu’il avait changé d’avis.


      — Je peux entrer ?


      Elle avait bien envie de lui demander qu’il aille lui chercher son brownie en signe de bonne volonté, mais elle se contenta de s’effacer pour le laisser entrer.


      Il referma la porte derrière lui. L’hôtel étant destiné à une clientèle d’hommes d’affaires, la chambre était dotée d’un petit coin salon et d’une kitchenette. Avant l’arrivée de Cooper, elle avait été sur le point de s’installer sur le sofa pour regarder un film en vidéo à la demande. Un mélo romantique qu’elle avait déjà vu. Le titre du film était affiché en grosses lettres sur l’écran en mode pause. Elle éteignit le téléviseur, se sentant étrangement gênée. La prochaine fois, elle choisirait un film d’action. Ou une de ces comédies estudiantines à l’humour potache.


      Elle jeta un regard derrière elle et vit que Cooper l’observait.


      — Quoi ? fit-elle d’un air gêné.


      — Rien, dit-il en souriant. Je ne pense pas t’avoir jamais vue…


      Ses mots se tarirent, comme s’il n’avait pas la moindre idée de la façon de décrire son apparence.


      Elle baissa les yeux vers sa tenue. Son pantalon de fitness et son sweat-shirt à capuche étaient sans doute les pièces les moins élégantes de sa garde-robe.


      — Je ne vais pas m’excuser de ne pas être mieux habillée. Il est tard. Et c’est toi qui as voulu venir pour discuter.


      — Je ne suis pas en train de te critiquer. C’est très joli.


      Il y avait une lueur d’amusement dans son regard. De l’amusement, et quelque chose d’autre, aussi. Quelque chose qui fit palpiter son ventre.


      Seigneur, il était si beau. Et si séduisant qu’elle était totalement désarmée. Il n’y avait pas de vernis chez lui. Pas d’angles lisses. Il était robuste et brut, comme les paysages rudes qu’il parcourait sur son snowboard. Mais il avait aussi un incroyable sens de l’humour. Une légèreté qui lui rappelait le soleil qui brillait sur les pistes par une journée glacée.


      Peu d’hommes de sa connaissance réussissaient ce prodige — ce mélange unique de rudesse et de charme désarmant. Mais lui y parvenait. Il maniait son charisme comme un scalpel de chirurgien et, si elle n’y prenait garde, il anéantirait toutes ses défenses.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Arrête ton numéro de charme. Dis-moi simplement ce que tu veux, pour que je puisse manger mon brownie en paix.


      — Ton brownie n’est pas encore là.


      — Exactement. Ce qui te laisse de maintenant jusqu’à ce que le brownie arrive pour me convaincre de ne pas te mettre à la porte.


      — Alors, il vaudrait mieux que je parle vite.


      Et il se lança, rapidement, et passionnément.


      Pendant deux bonnes minutes, il parla de son projet, l’achat et la rénovation d’un hôtel dans le sud de l’Utah. Il vanta la neige parfaite, évoqua le manque de vrais hôtels de luxe dans la région, le marché inexploité. Au bout de trente secondes, elle s’enfonça sur le canapé et ramena ses jambes sous elle, fatiguée de le regarder parcourir la petite pièce. Il parlait encore quand on frappa à la porte.


      Elle se leva pour aller ouvrir.


      — Mon bro…


      Il la saisit par le bras.


      — Attends. Je n’ai pas fini.


      — Mais mon…


      — Tu avais dit : jusqu’à ce que le brownie arrive.


      Il sourit.


      — Il n’est pas encore dans la pièce. Donne-moi encore trente secondes.


      Lorsque Cooper était décidé, il était impressionnant à voir.


      — Ecoute, je suis désolée que ton conseil ne t’ait pas soutenu. Ton idée a l’air fantastique. Mais je ne vois pas en quoi cela me concerne.


      — Le conseil a peut-être raison. Je ne connais peut-être pas assez bien le marché haut de gamme. Je suis juste un gosse de Denver, qui se trouve être doué sur un snowboard. Mais toi, tu connais ce marché. Je veux que tu visites l’hôtel. Et que tu me dises si, selon toi, il peut être transformé en terrain de jeux pour les riches.


      — Mais je ne connais rien à l’hôtellerie !


      — Moi non plus. Je ne te demande pas de diriger l’hôtel, je veux juste ton avis. Tu as grandi dans un milieu aisé et…


      — Cooper, toi aussi, tu as grandi dans un milieu aisé, fit-elle valoir.


      — Non j’ai grandi dans un milieu aisé pendant l’été. Et pendant deux années horribles, quand j’étais au lycée. Ce n’est pas la même chose, et tu le sais. Je ne me suis jamais intégré. Tu as dit toi-même que j’étais la personne idéale pour retrouver l’héritière, parce que je sais ce que c’est que d’être un outsider. Mais toi, tu es née dans ce milieu. Tu as meilleur goût que toutes les personnes que je connais. Et…


      On frappa de nouveau à la porte, et Cooper leva la main comme pour gagner plus de temps.


      — Tu crois vraiment que retarder l’arrivée de mon brownie va t’aider ?


      Quelques minutes plus tard, quand le serveur fut entré et reparti, Cooper l’observait avec une lueur malicieuse dans le regard. Avoir commandé ce gâteau n’était peut-être pas une si bonne idée. A l’évidence, cela avait laissé le temps à Cooper de concocter un plan.


      — Si tu m’aides à convaincre le conseil d’acheter Beck’s Lodge, alors je t’aiderai à retrouver ma sœur. Je prendrai une semaine entière pour l’aider à s’installer dans sa nouvelle vie. Non, un mois entier.


      Il haussa les sourcils.


      — Qu’est-ce que tu en dis ?


      — Donnant-donnant ?


      — C’est ça.


      Elle sentit son cœur s’accélérer un peu. N’était-ce pas ce qu’elle voulait ? Qu’il l’aide à trouver l’héritière ?


      Mais si elle l’aidait, cela signifiait qu’elle devait rester ici — ou dans ce chalet — au moins quelques jours. Peut-être plus. Cela voudrait dire passer beaucoup de temps en compagnie de Cooper. Etrangement, cette pensée la mettait très mal à l’aise. C’était un homme indéniablement attirant. Impossible de ne pas le remarquer. Certes, elle ne pensait pas à lui de cette façon, mais cela rendait tout de même toute cette situation encore plus déroutante.


      Elle regarda longtemps le chariot du service d’étage, sur lequel était posé son brownie. Elle allait apprécier le réconfort que seule une douceur pouvait lui apporter. Juste quelques minutes seule avec son brownie. Etait-ce vraiment trop demander ?


      — Alors, tu es partante ? demanda Cooper.


      — Y a-t-il la moindre chance que tu renonces à me convaincre ?


      — Non.


      Apparemment, oui, c’était trop demander.


      — Qu’est-ce que tu en dis ? insista-t-il.


      — J’en dis que tu es fou. Voilà ce que je pense. Tu as pris trop de coups sur la tête.


      — Mais tu vas accepter ?


      — Ce n’est pas ce que j’ai dit.


      Son sourire s’éclaira, comme si elle venait de céder.


      — Et ma réponse est non.


      Son sourire s’agrandit.


      — Si, tu vas accepter.


      — Je viens de te dire le contraire.


      — Je sais. Mais tu changeras d’avis.


      — Non, dit-elle, non parce qu’elle y croyait vraiment, mais parce que… eh bien, personne n’aimait avoir l’impression d’être transparent.


      — Si. Tu le feras parce que tu es désespérée. Tu as fait le voyage jusqu’ici pour me convaincre. C’est dire à quel point tu tiens à ce projet.


      — Je ne suis pas désespérée !


      — C’est le problème, quand on tient trop à quelque chose. Cela vous met en position de faiblesse quand vient le moment de négocier.


      Son sourire était si éclatant qu’il lui coupa le souffle.


      — La prochaine fois que tu voudras obtenir quelque chose de moi, tu devrais prendre un air plus détendu. Et tu téléphoneras, au lieu de te précipiter jusqu’ici.


      Maudit soit-il pour sa clairvoyance. Maudit soit-il de profiter de ses faiblesses. Et maudit soit-il pour se faire apprécier d’elle malgré les deux points précédents.


      Elle croisa les bras et soupira.


      — A l’avenir, j’essaierai de m’en souvenir.
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      Vingt minutes plus tard, Portia avalait sa dernière bouchée de brownie avec une bonne gorgée de vin. Elle avait partagé le brownie avec lui. Il avait mangé sa moitié en trois bouchées ; elle avait soigneusement divisé la sienne en minuscules cubes et les avait mangés avec sa fourchette. Cooper adorait la façon dont elle transformait la dégustation d’un gâteau en art.


      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il.


      Fourchette dans la bouche, elle l’étudia en plissant les yeux puis retira lentement sa fourchette.


      — Ce qu’il te faut vraiment, c’est conduire le conseil à cet hôtel. Pour leur montrer directement son potentiel.


      — Pour l’instant, cet endroit est une ruine, avoua-t-il. Je ne pense pas qu’ils arriveront à voir au-delà.


      — Alors, fais en sorte qu’il ne ressemble pas à une ruine. Offre-leur de la bonne chère et du bon vin. Distrais-les.


      — Tu veux que j’organise une fête ?


      — Je pensais plutôt à une exhibition de snowboard, précédée d’une soirée.


      — Alors, tu es partante ?


      — Je réfléchis encore.


      — Tu ne pourrais pas réfléchir plus vite ?


      — Tout le monde ne peut pas penser aussi vite que toi. De plus, il est plus de 20 heures, et nous sommes lundi soir. Même si j’acceptais, je ne pourrais pas faire quoi que soit avant douze bonnes heures. Et c’est toi qui m’as dit de ne pas avoir l’air trop désespéré !


      Elle posa soigneusement la fourchette sur son assiette avant de la recouvrir de la cloche argentée et de la poser sur le chariot du service d’étage, derrière la table basse. Il y avait de la grâce dans chacun de ses mouvements. C’était une femme faite pour les services d’étage et les hôtels de luxe. Elle était l’élégance incarnée. A côté d’elle, il avait l’impression d’être un clown.


      La regarder manger un brownie — un simple brownie, par-dessus le marché — lui rappelait les mille et une façons dont elle lui était supérieure. Cela ne lui posait pas de problème. Il avait l’habitude de se sentir inférieur. Comme chaque été durant sa jeunesse. Simplement, il n’était pas habitué à désirer une femme qui lui donnait cette impression.


      — Je ne pense pas être la femme qu’il te faut, lança Portia d’un ton presque distrait.


      — Quoi ? dit-il en se redressant.


      Elle sembla décontenancée, puis rougit.


      — Je veux dire, je ne pense pas être la femme qu’il faut pour cette mission. Tu devrais engager une organisatrice d’événements professionnelle. Ou alors, une consultante indépendante. Peut-être les deux.


      — C’est pour ça que je t’engage. Tu es capable de remplir ces deux emplois. Je sais à quel point tu es souple.


      Son regard s’aiguisa.


      — Qu’est-ce que je suis censée comprendre ?


      — Rien, assura-t-il, feignant l’innocence.


      — Cooper…


      — Juste que n’importe quelle femme qui peut faire le poirier en robe de mariée et être devant l’autel dix minutes plus tard peut réussir n’importe quoi.


      — Je ne peux pas croire que tu me reparles de ça ! bredouilla-t-elle, cachant son visage dans ses mains. J’espérais que tu avais oublié.


      — Crois-moi, ce n’est pas le genre de choses qu’un homme oublie. Tes jambes en l’air…


      — Arrête !


      — Sans parler de ce joli petit sous-vêtement à motifs de petits chats.


      Elle resta bouche bée.


      — Quoi ? Mon… mon joli petit… quoi ?


      Ses joues prirent une teinte rose vif. Comme la couleur de son slip ce jour-là.


      Elle semblait délicieusement nerveuse. Mais ce n’était pas le but de cette discussion.


      Si elle savait à quel point il la trouvait attirante, à quel point il la désirait, elle le chasserait de sa chambre sans ménagement.


      Pourquoi avait-il cru bon de mentionner son slip ? Ah oui, parce qu’il était en train de la taquiner.


      — Ton slip rose. Avec des têtes de petits chatons blancs dessus ?


      — Mon slip Hello Kitty ? Tu l’avais vu ?


      — Hé, c’est toi qui faisais le poirier.


      Il haussa les épaules.


      — Hello Kitty, tu dis ?


      — Cesse de te moquer de moi.


      Il se pencha un peu plus près, et une bouffée de son parfum parvint jusqu’à lui, un mélange de notes légères, de menthe poivrée et de brownie au chocolat.


      — Je pense que ça te ferait du bien que l’on te taquine un peu plus souvent.


      Elle lui lança un regard exaspéré, mais elle n’avait pas l’air vraiment contrarié.


      — Qu’est-ce que tu veux dire au juste ?


      — Que les gens ont tendance à te prendre beaucoup trop au sérieux.


      — C’est faux. Je suis une mondaine. Je passe ma vie à m’occuper d’œuvres caritatives, à faire les boutiques, à organiser des déjeuners. Personne ne me prend au sérieux.


      — Tu es la fille d’un sénateur, et ta famille est l’une des plus influentes du Texas. Tout le monde te prend au sérieux.


      Lorsqu’une lueur de tristesse passa dans ses yeux, il ajouta :


      — Que tu le veuilles ou non.


      Mais elle se reprit et répondit d’un ton faussement sévère :


      — Eh bien, tu devrais prendre ce conseil très au sérieux : ne plaisante pas sur mes sous-vêtements Hello Kitty. C’est une icône culte.


      Il leva les mains en guise de reddition.


      — C’est promis. A partir de maintenant, Hello Kitty est intouchable. A présent, acceptes-tu de m’aider ?


      — Si j’accepte, tu m’aideras vraiment à retrouver l’héritière ? Tu resteras en contact avec elle ? Pour t’assurer qu’elle est bien installée dans sa nouvelle vie ?


      — Oui, je le ferai.


      Elle scruta son regard.


      — Je ne peux rien te promettre, dit-elle enfin. Je ne peux pas te garantir que je peux convaincre le conseil de quoi que ce soit. Tout ce que je peux faire, c’est essayer.


      — Je comprends.


      — Et je ne peux certainement pas te promettre que ton projet sera un succès.


      — Inutile, dit-il en souriant. Je suis persuadé qu’il le sera.


      Elle posa son verre de vin sur la table basse.


      — T’est-il venu à l’esprit que tu pouvais tout simplement le faire tout seul ?


      — Faire quoi ?


      — Trouver ton financement. Acheter Beck’s Lodge. Tu pourrais fonder une nouvelle entreprise, indépendante de Flight+Risk. Tu en es capable.


      — Mais je n’y tiens pas. J’ai fondé Flight+Risk. C’est mon entreprise. Le conseil devrait me faire confiance. Ils devraient faire confiance à mon jugement.


      — Donc, en gros, tu fais la forte tête ?


      — Non, je…


      Il inclina la tête, comme s’il songeait à la question, et finit par sourire.


      — Oui. Peut-être.


      — Alors pour toi, ça en vaut la peine ? Dépenser tout ce temps et cette énergie à prouver à ton conseil que ton idée est viable ?


      — Oui, évidemment !


      Il était si sûr de lui qu’elle ne put s’empêcher d’être contaminée par son enthousiasme. Mais savait-il pourquoi il faisait tout cela ? En avait-il conscience ?


      Au fil des ans, elle avait effectué des recherches sur le conseil d’administration de Flight+Risk, non par simple curiosité. Avec toutes les œuvres de charité auxquelles elle se consacrait, elle considérait qu’une partie de son travail était de se renseigner sur les personnes influentes et leurs relations. La faute à son statut de fille de politicien, supposait-elle. Mais aussi à sa fascination naturelle pour les relations humaines complexes.


      Robertson était membre du conseil depuis que Flight+Risk avait ouvert son capital. Il avait le parfait profil pour le poste, et Cooper l’avait choisi lui-même. Malgré cela, ils s’étaient souvent opposés sur la manière de diriger la société. Cooper était un preneur de risques né et ne pouvait s’empêcher de se rebeller contre l’autorité, même quand cette autorité était celle de son propre comité directeur.


      Inutile d’être diplômée en psychologie pour comprendre la vraie raison pour laquelle il tenait tant à obtenir leur approbation. Plusieurs membres, Robertson en particulier, étaient de la génération de Hollister. En fait, Robertson aurait très bien pu être Hollister ; la seule différence était qu’il avait fait fortune dans le commerce et non dans le pétrole. Oui, c’était une question de fierté pour Cooper, mais c’était aussi bien plus personnel. Il ne recherchait pas seulement l’approbation du conseil. Il recherchait celle de son père.


      Mais Hollister était un salaud, et le père et le fils avaient pris leurs distances depuis bien longtemps. Cooper pourrait bien ne jamais gagner l’approbation de son père. Il pourrait même ne jamais la demander. Mais il pouvait tout à fait obtenir le soutien du conseil, s’il fournissait assez d’efforts.


      Et, supposa-t-elle, elle était capable de l’aider.


      — Si tu veux vraiment que le conseil approuve ton idée, ne la leur vends pas directement. Trouve des investisseurs extérieurs.


      — Flight+Risk n’a pas besoin d’autres investisseurs. Nous avons la mise de départ et la marge de crédit. J’ai simplement besoin de leur accord.


      — C’est bien ce que je dis. Si tu veux avoir leur accord, le meilleur moyen d’y arriver est de les convaincre que tu n’as pas besoin d’eux. Que d’autres personnes souhaitent investir. Pas dans Flight+Risk, mais dans ton projet personnel.


      — Donc, je leur vends l’idée en ne leur vendant pas l’idée ?


      — Exactement.


      — D’accord. Et comment dois-je procéder ?


      — Eh bien, nous avons parlé d’inviter le conseil à l’hôtel pour leur montrer le potentiel du lieu, n’est-ce pas ?


      — Oui. Une fois qu’ils verront la neige…


      — Ils n’ont pas besoin de voir la neige. Si ton conseil est comme tous les conseils d’administration que j’ai rencontrés, ils ne connaissent rien au snowboard. Peut-être qu’un ou deux font du ski, au mieux. Pour la plupart, ils ont la soixantaine. Ils sont riches et puissants, mais ce ne sont pas des athlètes.


      Il eut un sourire ironique.


      — Tu te rends bien compte que tu fais des généralités sur des gens que tu n’as jamais rencontrés ?


      — J’ai tort ?


      — Non.


      — D’accord, alors accepte simplement le fait qu’ils ne se soucient pas de la neige. Aucun des investisseurs ne s’en souciera. Tout ce qui leur importera, c’est de savoir si les snowboardeurs — les clients potentiels — se soucient de la neige. Alors, invite tous les snowboardeurs que tu connais pour une exhibition. Prépare un fabuleux week-end pour charmer les investisseurs.


      — Et j’invite les membres du conseil.


      Elle pencha la tête, l’air songeur.


      — Non, pas tout de suite. Tu te souviens de ce que tu m’as dit tout à l’heure ? Qu’on ne doit pas avoir l’air désespéré ? C’est le but ici : les amener à penser que tu peux réussir sans Flight+Risk. Il ne faut pas les flatter. Invite d’autres personnes. Des gens riches et influents. Des investisseurs immobiliers, par exemple.


      Elle réfléchit un instant, puis ajouta :


      — De préférence, des gens qui connaissent quelques-uns des membres du conseil. Ce qu’il faut, c’est que la rumeur leur parvienne par d’autres sources. Il faut que l’affaire semble si juteuse que le conseil viendra à toi.


      — Rien de plus facile. N’avoir besoin de personne, c’est ma spécialité.


      Elle éclata de rire.


      — Tu vois, tu es un Cain, après tout.


      Elle marqua un temps avant de demander :


      — Il ne t’est pas venu à l’esprit que le moyen le plus facile d’obtenir l’argent n’était pas de convaincre le conseil ? Ni même de trouver des investisseurs ?


      — Ah bon ?


      — Non. Le moyen le plus aisé serait de retrouver Ginger et de remporter ce stupide défi que ton père a lancé.


      Il s’apprêtait à protester, mais elle ne lui en laissa pas l’occasion.


      — Je sais que tu ne veux pas vraiment de cet argent, mais je sais aussi que Griffin et Dalton ont tous deux dit à ton père que si l’un d’eux gagnait, ils diviseraient le montant en trois. Ou plutôt quatre, puisque Ginger aura sa part elle aussi. Même si tu ne prends qu’un quart de l’argent, tu auras tout de même assez pour racheter cet hôtel, et même des dizaines d’hôtels.


      — Tu ne comprends pas. Je ne veux pas un sou de cet homme.


      — Alors, que feras-tu quand nous aurons retrouvé Ginger ? Quand le test ADN confirmera qu’elle est la fille de Hollister…


      — Si le test le confirme.


      — Il le confirmera, j’en suis certaine. Elle ressemble à une Cain. Quand tu la verras, tu comprendras ce que je veux dire.


      Elle montrait tant de conviction que même lui commençait à croire que cette femme pouvait être l’héritière.


      — Alors, que vas-tu faire de ta part ?


      Il haussa les épaules.


      — Donne-la à Caro, comme tu l’as suggéré.


      — Elle sera ravie de faire payer Hollister, mais je doute qu’elle prenne tout l’argent. Il en restera sûrement. Largement assez pour ton projet.


      — Je la convaincrai, affirma-t-il.


      — Tu prétends que tu n’en veux pas, mais vas-tu vraiment tourner le dos à plusieurs centaines de millions de dollars ?


      — Dalton et Griffin peuvent garder l’argent. Et cette fille aussi, si elle le souhaite.


      — Cette fille qui est ta sœur.


      Il l’observa, l’air méfiant.


      — C’était juste une remarque, dit-elle. Je ne t’ai pas encore entendu la désigner comme ta sœur.


      — Où veux-tu en venir ?


      — Je veux juste m’assurer que tu t’en souviennes. C’est ta sœur. Et elle a besoin de toi. Ça devrait compter pour toi.


      Elle se pencha légèrement et, pendant une seconde, elle fut assez près pour qu’il puisse respirer son parfum, frais et sucré. Soudain, il se rappela qu’elle était légèrement vêtue. Et qu’ils étaient seuls. Et que la dernière chose qu’il avait envie de faire, c’était de parler de ces stupides histoires de famille.


      — Je sais que tu ne t’entends pas avec les autres Cain, poursuivit-elle. Mais tu pourrais trouver Ginger différente. Tu pourrais même l’apprécier.


      Il ne savait guère comment répondre à cela. Il n’était pas en quête d’une sœur, lui qui ne tenait pas particulièrement à la famille qu’il avait déjà. Cependant, une part de lui savait que Portia avait raison. Il pourrait apprécier cette fille. Et elle connaîtrait sans nul doute des moments difficiles. En toute honnêteté, la meilleure chose pour Ginger serait de vivre sa vie sans jamais savoir qui était son père. Mais il était impossible que cela arrive. Dalton ou Griffin finiraient par la retrouver.


      Qu’il veuille ou non de cet argent, la retrouver serait peut-être la meilleure chose pour tout le monde. Tant que cela ne prenait pas trop de son temps ou de son énergie.


      Le projet de Beck’s Lodge était sa priorité absolue. Flight+Risk était presque toujours sa priorité. Il n’avait besoin d’aucune distraction — ni d’une sœur ni d’une femme aussi attirante que Portia.


      Mais Portia n’était pas intéressée par lui. Pas vraiment. Certes, elle ressentait probablement cette étincelle d’attirance qu’il éprouvait, mais il n’était même pas sûr qu’elle en ait conscience. De toute manière, elle n’était pas le genre de fille à céder à cette attirance.


      Certaines femmes fortunées s’amusaient avec les athlètes professionnels, et ces aventures étaient pour elles des passe-temps. Portia n’était pas de celles-là. Poirier ou pas, elle valait mieux qu’une brève liaison sans conséquence. Et s’il tentait de la séduire, elle fuirait. Or elle était trop importante pour qu’il prenne ce risque. S’il voulait réussir, il avait besoin d’elle. Terriblement.


      Il ferait mieux de ne pas l’oublier quand ils travailleraient ensemble. Et pour commencer, il ne devrait pas se trouver dans sa chambre d’hôtel à une heure si tardive.


      Il se leva.


      — Je viens te chercher demain à la première heure pour t’emmener à Beck’s Lodge.


      L’air dubitatif, elle regarda l’heure sur son téléphone portable.


      — Cela prendra combien de temps ? J’ai un avion pour Tahoe, demain après-midi.


      — Donne-moi juste la journée de demain.


      Cela devrait lui suffire pour la convaincre de rester bien plus longtemps.
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      Le lendemain, Portia fut assaillie de doutes. Jusqu’à ce que Cooper se gare sur la piste d’atterrissage privée, elle n’avait pas songé comment ils se rendraient à l’hôtel. Cooper avait réservé un vol pour Salt Lake City, puis une voiture les attendait à l’aéroport, et ils avaient roulé une heure en montagne, avant d’emprunter une route privée qui sinuait sous une neige d’une blancheur éblouissante.


      La circulation se réduisit, puis disparut entièrement. Ils traversaient une région peu peuplée. Enfin, au détour d’un virage, le chalet s’éleva, au milieu de la forêt environnante.


      — Oh ! tu me fais marcher, balbutia-t-elle en observant le chalet, ébahie.


      Il sourit.


      — C’est une sacrée bête, hein ?


      Il s’arrêta dans l’allée circulaire devant le bâtiment.


      — Viens, allons le visiter, lui enjoignit-il en descendant de la voiture.


      Elle sortit à son tour et se dirigea vers l’entrée de la maison, en sautillant presque tant elle était excitée.


      — On ne devrait pas attendre l’agent immobilier ? demanda-t-elle quand elle fut sur les marches du perron.


      — Non. J’ai parlé à l’agent et aux propriétaires ce matin, et je leur ai annoncé notre visite. Je suis le seul acheteur potentiel, alors, ils sont très arrangeants avec moi. Tu pourras les rencontrer plus tard si tu le souhaites, mais, pour l’instant, il n’y a que nous.


      Portia fixa le bâtiment massif au bout de la route, éberluée. Etait-ce un bâtiment ? Une maison ? Un chalet ? Une monstruosité ? Les mots manquaient pour le décrire.


      Niché à flanc de montagne, constitué de larges poutres de bois et de galets de rivière — certains de la taille d’une voiture —, ce n’était pas un simple chalet, mais un véritable monument. Trois niveaux d’ego et d’orgueil démesurés.


      — Tu ne m’as pas dit que c’était Bear Creek Lodge, murmura-t-elle d’une voix haletante.


      Cooper désigna le panneau près de l’allée. En faux bois, orné des lettres sculptées jaune vif, il ressemblait aux panneaux que l’on pouvait voir dans les parcs nationaux autrefois. Le panneau annonçait :


      « BECK’S LODGE,


      maison familiale depuis 1948. »


      — Pas Bear Creek Lodge. Beck’s Lodge, rectifia Cooper.


      — Tu connais l’histoire de cette maison ?


      — Je sais qu’on trouve ici la meilleure poudreuse de la montagne. Je sais qu’il n’y a aucun autre endroit qui approche un tant soit peu de cette perfection. C’est cela qui m’importe.


      — Mais tu ne sais rien sur ce chalet ?


      — Non.


      Il l’interrogea du regard, interloqué.


      — Toi, si ?


      — Eh bien, oui.


      Elle leva les mains dans un geste d’exaspération.


      — Tu veux acheter cet endroit, le transformer en hôtel de luxe, et tu n’en connais même pas l’histoire ?


      — Quelle histoire ?


      Il désigna le panneau.


      — C’est une maison de famille gérée depuis 1948. Qu’y a-t-il d’autre à savoir ?


      — Qu’y a-t-il d’autre à savoir ? répéta-t-elle.


      Elle se fendit d’un rire nerveux. Il y avait tant à savoir ! Dans certains cercles culturels, cette maison était célèbre. Soit l’agent immobilier n’avait pas fait ses recherches, soit, plus probablement, il ne pensait pas qu’un snowboardeur comme Cooper se soucierait de l’histoire unique du bâtiment.


      — Un écrivain américain du nom Jack Wallace est devenu célèbre en écrivant des romans d’aventures situés dans l’Ouest américain, pendant la ruée vers l’or au Yukon, au début du siècle. Le siècle dernier, pas celui-ci.


      — Je sais qui est Jack Wallace, rétorqua-t-il sèchement.


      — Dans ce cas, tu sais que c’était une personnalité hors du commun. A l’école, tu as sans doute lu son roman Perdu à Bear Creek. C’était un des premiers écrivains à connaître une célébrité mondiale. Il était millionnaire, ce qui, crois-moi, signifiait bien plus à l’époque qu’aujourd’hui. Il a acheté ces terres. Des milliers d’hectares. En 1910, il a commencé à bâtir une immense maison.


      — Cette maison ?


      — Non. Pas celle-ci. Attends la suite.


      Elle lui lança un regard, surprise qu’il semble sincèrement intéressé. Elle était férue d’histoire et passionnée par les vieilles bâtisses. Peu de gens avaient la patience de l’écouter discourir sur ces deux sujets, mais Cooper semblait tout ouïe, et, pour une fois, elle se réjouit d’avoir un auditeur captivé.


      — La maison a été achevée en 1923, mais elle a brûlé à peine deux semaines avant que sa femme et lui n’emménagent. C’était avant que les assurances n’existent. Pourtant, Wallace a refusé de baisser les bras. Il a fait reconstruire la maison à l’identique. Le résultat a donné Bear Creek Lodge. Les vestiges de la première demeure sont encore dans le parc national, qu’il a légué à l’Etat. Quand la seconde maison a enfin été terminée, il était malade du foie, et il y a vécu moins d’un mois, avant d’être emporté par la maladie. Ses enfants ont hérité de la maison, mais ne pouvaient se permettre d’y vivre à cause des impôts. Comme ils n’ont pas pu se mettre d’accord sur ce qu’ils voulaient en faire, la maison a été mise aux enchères pour récupérer des arriérés d’impôts. J’imagine que c’est à cette époque que les Beck l’ont achetée.


      Tout en parlant, elle observait la maison, bâtiment majestueux, avec ses angles de style Arts and Crafts et ses bords bruts. Le chalet s’élevait à flanc de montagne tel un sanctuaire ancien. Il était magnifique. Malgré son état de délabrement. Malgré son âge. Malgré les tentatives des Beck pour l’égayer, avec de la peinture jaune et des fleurs en plastique bon marché devant le perron. Une pure hérésie.


      D’une certaine façon, la demeure lui rappelait Cooper. Ce chalet était fort, obstiné, et profondément lié aux grands espaces. Il était hors du commun. Comme sorti d’un rêve. Terriblement attirant, sans être doux ni docile. C’était un édifice intransigeant, et elle avait le sentiment que Cooper l’était aussi.


      Il pensait peut-être aimer cet endroit à cause de la « poudreuse parfaite », mais elle savait que ce n’était pas tout. D’une certaine manière, il était lié à la maison.


      — Comment sais-tu tout cela ? demanda-t-il.


      — J’ai étudié l’architecture américaine. C’était ma matière principale durant trois semestres.


      — Pourquoi as-tu abandonné ?


      Elle lui sourit, et commença à monter les marches.


      — Parce que plus personne ne construit de maisons aussi belles.


         


         


      En écoutant Portia s’extasier sur le bâtiment, Cooper ne put s’empêcher de se demander ce qu’il était en train de manquer.


      Jamais il n’aurait cru qu’elle pouvait se montrer aussi enthousiaste. Parfois, il avait l’impression d’avoir affaire à deux Portia. Au minimum. Il y avait la mondaine posée et sophistiquée, mariée à Dalton. Et puis, dessous, la Portia pétillante et charmante, qui semblait si amusante. Elle était comme une poupée russe. Chaque couche était différente de la précédente. Y avait-il d’autres Portia qu’il n’avait pas encore découvertes ?


      — Tu sais que ce chalet est vraiment très laid, n’est-ce pas ?


      Elle le fusilla du regard.


      — Au contraire, il est splendide. Tu es juste aveuglé par la neige.


      Faisait-elle semblant d’être offensée, ou l’avait-il réellement blessée ?


      — L’intérieur est démodé, désespérément sombre, et, qui plus est, crasseux, ajouta-t-il.


      — Essaies-tu de me dissuader de t’aider ?


      — Je veux juste être sûr que tu comprennes mon projet. Je vais transformer ce lieu en hôtel de luxe. Pas en un monument national à la mémoire de Bear Lodge.


      — Bear Creek Lodge, rectifia-t-elle machinalement, tout en continuant d’admirer la bâtisse.


      Soudain, il fut heureux d’avoir demandé aux Beck un peu d’intimité pour montrer la maison à Portia.


      — Rassure-toi, j’ai compris, dit-elle.


      Elle entra dans le chalet, et il eut l’impression qu’elle avait retenu son souffle.


      — Oh, seigneur !


      La porte donnait directement sur la plus grande pièce. Il y avait un espace de réception, avec un comptoir d’accueil en Formica. C’était une salle longue et vaste, dont le plafond s’élevait à plus de cinq mètres. Dans le coin le plus éloigné, une cheminée en galets de rivière occupait un mur. A l’autre extrémité, un escalier montait vers le couloir du premier étage.


      Le bâtiment était une ruine, sur tous les plans. Mais il était vaste, point très important pour un hôtel. Cependant, comment Portia verrait-elle le chalet ? Et les riches investisseurs qu’elle voulait attirer ici ? Ils remarqueraient sans doute le Formica démodé et la peinture jaune vif. Pas la poudreuse parfaite et le potentiel infini.


      — Il faudra casser l’intérieur et…


      Portia fit volte-face vers lui et lui donna un coup de poing dans le bras.


      — Si tu touches ne serait-ce qu’à un millimètre de cet intérieur sans ma permission, tu auras affaire à moi.


      — Aïe !


      Il frotta son bras et feignit une grimace.


      — A part ce comptoir, concéda-t-elle. Quand tu auras acheté le chalet, tu pourras l’enlever le jour même si tu veux.


      — Si Flight+Risk l’achète. Si nous pouvons persuader le conseil de changer d’avis.


      — Je ne m’inquiète plus de cela, dit-elle, le regard presque frénétique. Quand nous aurons fini, le conseil va saliver. Et tu sais pourquoi ?


      — J’imagine que ce n’est pas à cause de la poudreuse parfaite, dit-il d’un ton placide.


      — Non. Pas la neige. Tu leur en as déjà parlé. Entendons-nous bien, c’est un bon angle d’attaque. Mais cette fois, je vais jouer la carte historique. C’est quelque chose à quoi aucun homme d’affaires conservateur ne peut résister. Je parie que la moitié de ces messieurs a grandi en lisant les livres de Jack Wallace.


      — Tu surestimes peut-être leur intelligence.


      — Peut-être, dit-elle avec un sourire. En tout cas, les livres de Jack Wallace ont défini ce que c’était que d’être un amoureux de la nature en Amérique. Ses œuvres ont influencé notre histoire, depuis l’installation en Alaska jusqu’au développement du système des parcs nationaux. Nous devons simplement leur rappeler que le snowboard s’inscrit dans cette tradition.


      — Tu sais que les vrais snowboardeurs se fichent de tout ça, n’est-ce pas ?


      — Toi, tu t’occupes de ce que les snowboardeurs veulent. Moi, je m’occupe de ce que veulent les vieux messieurs prétentieux et aisés.


      Elle effleura du pied la moquette à fleurs vert foncé.


      — Tu as regardé ce qu’il y avait dessous ?


      — Non.


      — C’est sans doute du parquet. Ils n’avaient pas de moquette comme celle-ci à l’époque de la construction. J’imagine qu’elle a été ajoutée dans les années 1980.


      Sa voix avait pris une nuance rêveuse. Comme si la maison l’envoûtait.


      — Si nous parvenons à convaincre le conseil d’avancer l’argent, il faudra faire d’importantes rénovations. Tu en es bien consciente ?


      Elle balaya sa question d’un revers de la main.


      — Combien de chambres y a-t-il à l’étage ?


      — Les Beck ont des chambres au deuxième étage, dans les quartiers qui étaient autrefois réservés aux domestiques. Et il y a neuf chambres au premier étage. Mais seulement trois salles de bains. Il y a vingt-quatre cabines, mais elles sont…


      — Je m’en moque. Cet endroit est parfait, dit-elle, les yeux brillants.


      — C’est une épave.


      — Non. C’est magnifique.


      — C’est sombre et défraîchi.


      — Ce à quoi nous pourrons remédier avec quelques astuces.


      Elle tourna sur elle-même pour observer les lieux.


      — Tu as déjà demandé aux propriétaires si nous pouvions louer cet endroit pour un week-end ?


      — Oui, c’est la première chose dont je leur ai parlé ce matin. Ils sont d’accord.


      — Et ils acceptent de nous laisser procéder à quelques changements superficiels ?


      — Ils sont d’accord pour tout, tant que nous payons nous-mêmes.


      Elle l’observa, lui donnant l’impression de le jauger.


      — Tu vas payer de ta poche ?


      — S’il le faut.


      — Tu crois que je peux te convaincre de retirer la moquette et de faire rénover les sols ?


      Quand elle le regardait avec cette lueur dans les yeux, cette détermination pure et féroce, elle pouvait sans doute le convaincre de tout ce qu’elle voulait. Son enthousiasme le charmait. Depuis des années, il ne l’avait vue s’enflammer à ce point pour quelque chose. Il adorait la façon dont ses lèvres se recourbaient lorsqu’elle parlait. Et l’éclat dans ses yeux.


      — Tu finis toujours par me convaincre de faire des dons à toutes tes causes insensées.


      Elle planta les mains sur ses hanches, l’air indigné.


      — Mes causes ne sont pas insensées !


      Il gloussa et replaça une mèche de ses cheveux derrière son oreille.


      — Du calme. Je te taquinais, c’est tout.


      Il prit un air faussement sérieux.


      — Tes causes sont très importantes. Ta capacité à me soutirer de l’argent en douceur, c’est fou.


      Elle se renfrogna.


      — Je ne te soutire pas tant d’argent que ça.


      Oh, si ! Elle n’avait pas idée. Il n’était pas un homme particulièrement généreux. Mais chaque fois qu’elle téléphonait, il ne pouvait tout bonnement pas résister. La seule fois où elle baissait sa garde, c’était pour parler d’une de ses bonnes causes. Alors, oui, il payait littéralement pour la voir sourire.


      Soudain, il se rendit compte qu’il était encore tout près d’elle et que ses doigts jouaient encore avec sa mèche soyeuse. Il laissa retomber sa main et recula d’un pas.


      — Oui. Nous pouvons faire rénover les sols.


      Elle sourit de plus belle et balaya de nouveau la pièce du regard.


      — Si nous nous débarrassons de la moquette, des rideaux et de l’essentiel de ces meubles atroces, le résultat sera étonnant. Dans un mois, tu ne reconnaîtras même pas cet endroit.


      — Un mois ?


      — Oui. Tu ne pensais tout de même pas que je pouvais réussir ce prodige en un claquement de doigts ?


      Il soupira, tout en faisant des calculs dans sa tête. Un mois, cela les mènerait à fin mars. La neige devrait être encore bonne. Ce serait juste, mais de toute façon, il fallait bien un mois pour préparer l’exhibition de snowboard.


      — D’accord. Un mois. J’attends des miracles.


      — Même en un mois, je ne peux pas faire de miracles. Ce sera surtout de la mise en scène. Et nous devrons obtenir l’accord des Beck.


      — Le couple qui dirigeait le chalet quand il était encore ouvert est à la retraite. Leurs enfants veulent absolument vendre. Je pense qu’ils approuveront tout ce dont tu as parlé.


      — Bien sûr qu’ils veulent vendre. Bear Creek Lodge a la réputation d’être source de malheur et d’échec. C’est sans doute un fardeau pour eux.


      Elle avança au centre de la pièce, fixa le plafond, et tourna lentement sur elle-même.


      — Et nous avons cet endroit pour nous deux ? demanda-t-elle.


      Il y avait une note d’excitation dans sa voix. Il avait compris la question : elle lui demandait s’il y avait des clients dans le chalet. Mais son corps avait entendu tout autre chose. Etaient-ils seuls ? Seraient-ils interrompus ?


      Il intima à son corps de se taire et de le laisser tranquille.


      — Le chalet n’a pas été ouvert de toute la saison. Les enfants des Beck l’avaient déjà mis en vente.


      — Parfait. Je veux tout visiter.


      Et avant qu’il puisse l’arrêter, elle fila dans l’escalier pour commencer son exploration.
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      Cinq heures plus tard, ils dînaient dans un restaurant de Provo. Portia avait trois carnets différents ouverts devant elle — Dieu merci, elle avait des carnets de secours dans son sac. Chaque carnet contenait une liste différente. Une part de tarte aux cerises et une tasse de tisane étaient posées à sa gauche. Elle en était encore aux frites, et la crème glacée sur sa tarte commençait à fondre, mais elle s’en moquait.


      Cooper était assis de l’autre côté de la banquette et jouait avec son iPad. Il avait déjà mangé son hamburger et sa tarte, et ses assiettes avaient été débarrassées ; il avait sans doute le métabolisme d’un cheval de course, car il semblait avaler la nourriture avec voracité. Comment diable pouvait-il manger autant et garder des abdominaux aussi fermes ? Non qu’elle sache si ses abdominaux étaient musclés. Simplement, il était facile d’imaginer qu’ils l’étaient. Non qu’elle passe son temps à penser à ses abdominaux. Ou à se souvenir de la façon dont il avait joué avec ses cheveux tout à l’heure.


      Pas de doute, Cooper savait comment user de son charme. Pas étonnant qu’il ait une telle réputation de bourreau des cœurs. Raison de plus pour ne pas succomber.


      Elle passa d’une page à l’autre, et regarda, stupéfaite, la liste qui s’allongeait.


      — Donc, tu te charges d’inviter tous les snowboardeurs, dit-elle.


      — C’est ça. Je vais mettre Jane sur ce dossier dès demain matin.


      — Tu peux lui demander de réserver les billets d’avion, mais tu devrais téléphoner aux snowboardeurs toi-même. Tout comme aux investisseurs.


      — Ah bon ?


      — Absolument.


      — C’est vraiment nécessaire ?


      — Oui.


      Elle lui offrit un sourire rassurant.


      — Tu es un homme dont le métier est de se jeter du haut des montagnes. Tu ne vas tout de même pas avoir peur de quelques investisseurs ! D’ailleurs, je vais seulement te demander d’appeler ceux que tu connais, ou avec qui tu as un point commun. J’appellerai moi-même ceux que je connais, avant que les invitations ne soient envoyées.


      — Ceux que tu connais ?


      — Bien sûr. Et je connais beaucoup de gens dans l’immobilier. N’est-ce pas pour cela que tu m’as demandé de t’aider ?


      Elle rit devant son air surpris. Elle recula de quelques pages dans son cahier et le fit glisser vers lui.


      — Regarde, ce n’est pas si terrible. Tu dois seulement appeler ceux dont le nom est suivi d’une étoile rouge. Ce sont tous des gens que tu as rencontrés. Tu leur téléphones, comme s’il s’agissait d’un simple appel de courtoisie, et tu parles de l’exhibition de manière anodine. Ne parle pas d’investissement. Montre-toi simplement amical.


      Il étudia la page un instant, puis afficha un sourire taquin.


      — Je suis censé déchiffrer ça ?


      Elle sentit son ventre palpiter. Ce serait si facile de se laisser charmer. Si facile, et si dangereux. Elle se força reporter son attention sur son cahier.


      — J’écris mal, c’est ça ?


      La table était un tout petit peu trop large pour se pencher confortablement par-dessus, aussi alla-t-elle s’asseoir à côté de lui. Elle regarda la page devant lui. Cela ressemblait à une toile d’idées complexe. Elle fit glisser son doigt le long de ses notes.


      — Nous sommes là, sur ce côté de la page. Toi. Moi. Et puisque Matt Ballard et Drew Davis ont voté en ta faveur, je les ai inclus de notre côté. Au fait, tu leur as déjà parlé ? Ils sont disponibles ?


      — Oui, ils sont partants.


      — Bien, parce que je suis impatiente de rencontrer Drew Davis.


      Cooper fit une petite moue.


      — Ah ! Une autre admiratrice de Drew Davis.


      — Oh ! mon Dieu, oui ! J’ai adoré son interview avec Anderson Cooper, après sa visite à la Maison-Blanche. Il est si brillant.


      — On parle du même Drew Davis ?


      — Drew Davis, le défenseur de l’environnement ?


      — Drew Davis, le snowboardeur.


      — Oui. J’imagine qu’il a fait ses débuts dans le snowboard.


      — Fait ses débuts…, balbutia Cooper, puis il soupira lentement. Drew Davis est le snowboardeur le plus important de sa génération. C’est lui qui a pratiquement lancé ce sport en Amérique. Il…


      — Hé, calme-toi.


      Elle lui lança un regard surpris. Il semblait offensé. Elle lui donna un petit coup d’épaule.


      — Je voulais juste dire que je le connais davantage pour son travail avec Save Our Snow. Je trouve génial qu’il essaie de sensibiliser les accros aux sports d’hiver aux questions environnementales. C’est une bonne cause. C’est tout ce que je voulais dire.


      — Tu sais que Flight+Risk a créé la première planche du marché constituée à quatre-vingt-quinze pour cent de matériaux recyclés ?


      Elle était surprise par la réaction de Cooper. Il semblait si irrité. Presque jaloux. Ce qui était ridicule, bien sûr. A moins qu’elle ait blessé son ego en exprimant un peu trop son admiration pour Drew Davis.


      — Oh ! je suis navrée, dit-elle d’une voix chantante. Est-ce que je t’ai vexé ?


      Elle frotta son bras. Un geste qu’elle avait voulu taquin, tout en fausse sollicitude. Mais à la seconde où elle le toucha, elle fut étrangement consciente de sa puissance. Etait-il tendu, ou ses muscles étaient-ils toujours si… fermes ? Même à travers l’étoffe de sa chemise, c’était comme toucher du bois finement sculpté. Et son bras était si large. Si massif, comparé au sien. Ses doigts arrivaient à peine à en faire le tour. Du haut de son mètre soixante-quinze, elle avait toujours pensé être une femme solide et assez athlétique. Pourtant, à côté de lui, elle se sentait presque petite et menue.


      Soudain, elle se rendit compte qu’elle avait encore la main sur son bras. Qu’elle le frottait encore d’avant en arrière. Et que tous deux semblaient retenir leur souffle.


      Ce qui valait sans doute mieux, car même sans respirer, elle percevait le parfum de son gel douche. Une fragrance fraîche et boisée, si délicieuse qu’elle avait envie d’enfouir son visage dans son cou. Ce qui pourrait être la seule chose plus embarrassante que de rester assise là, à caresser infiniment son bras.


      Peut-être allait-elle s’évanouir, tant elle se sentait enivrée. Ce serait mieux. Elle pourrait s’en servir comme une excuse à son étrange comportement. Elle attendit plusieurs battements de cœur. Juste au cas où elle perdrait commodément connaissance.


      — Portia…, déclara Cooper, la voix étonnamment rauque.


      Elle ne le laissa pas finir, et revint à l’explication de ses notes, en parlant à toute vitesse pour ne pas lui laisser l’occasion de l’interrompre.


      — Et là, de ce côté de la page, nous avons les neuf membres du conseil qui ont voté contre toi. Ces bulles autour de leurs noms, ce sont leurs autres activités. Des jeunes entreprises, des sociétés, des organisations caritatives bien connues. Tout ce avec quoi l’un de nous pourrait avoir un lien.


      Elle dut s’arrêter pour reprendre son souffle, car maintenant, elle risquait vraiment de s’évanouir.


      — Portia…


      De nouveau, elle ne le laissa pas placer le moindre mot.


      — Par exemple, il y a Robertson, en haut de la liste. Tu as dit qu’il était ton plus grand adversaire. Il a des liens avec les magasins March, non ? Et Bermuda’s Bos, ainsi que Mercury Shoes, car il fait partie de leurs conseils. Il y a aussi la fondation Hodge, dont il est un généreux donateur. L’idée, c’est que nous retrouvions toutes les personnes que nous connaissons et qui connaissent aussi Robertson. Nous n’allons pas inviter Robertson lui-même, ce serait trop évident. Nous inviterons des gens qui vont dire à Robertson que tu te lances dans ton projet tout seul, et que ça va être un immense succès. Donc nous devons regarder de près quelles sont ses activités et…


      — Comment as-tu trouvé toutes ces informations ? coupa-t-il.


      Elle poussa un soupir de soulagement. Dieu merci, sa question ne portait pas sur le fait qu’elle ait caressé son bras un peu trop longtemps. Enfin une question à laquelle elle pouvait répondre.


      — Google. Et quelques coups de fil. Mais surtout Google.


      — C’est un peu effrayant.


      — Dit l’homme aux trente-quatre mille résultats de recherche.


      — Tu as fait des recherches sur moi ?


      — Evidemment. Au fait, tu as eu une jeunesse tout à fait dissolue. Je parle de ce scandale avec le mannequin suédois et les photos de ta médaille olympique…


      Il eut l’air contrarié.


      — C’était loin d’être aussi terrible que ça n’en a l’air.


      — Tu as été rappelé à l’ordre par le Comité olympique, railla-t-elle. Ça a l’air assez terrible pour moi.


      — Apparemment, ils prennent leurs médailles très au sérieux.


      — Apparemment.


      Elle se rappelait vaguement l’incident, mais cela s’était produit juste après sa première fausse couche, aussi n’avait-elle pas beaucoup suivi les informations. Mais lire une décennie de cancans sur lui avait été… instructif. Une flopée de mannequins s’étaient succédé dans sa vie. Des jeunes femmes toutes plus belles les unes que les autres.


      Le Cooper qu’elle connaissait — le charmeur désinvolte — était bien différent du séducteur que les médias décrivaient. C’était une bonne piqûre de rappel. Ce type avec lequel elle passait du temps n’était pas le vrai Cooper. Peut-être le jeune homme qui s’était affiché avec ce mannequin suédois n’était-il pas le vrai Cooper non plus. Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait pas se laisser prendre à ce sentiment d’intimité factice. Ni se laisser attirer par son charme décontracté et ses bras puissants. Elle n’était pas son genre de femme. Il préférait les mannequins scandinaves qui folâtraient dans les fontaines, nues, une médaille olympique autour du cou. Et ces mannequins américains si superbes dans les vêtements Flight+Risk.


      Non qu’elle s’en soucie. Son intérêt pour la vie amoureuse de Cooper était… purement professionnel. Elle essayait de l’aider, voilà tout.


      — Au fait, dit-elle d’un ton prudent. Ne le prends pas mal, mais…


      — Quoi ?


      — Eh bien, c’est que…


      Elle piqua sa tarte avec sa fourchette.


      — Oui ?


      Quelle idiote elle faisait ! Elle posa sa fourchette et se tourna vers lui. Seulement, le regarder droit dans les yeux était comme regarder le soleil. Les simples mortels ne pouvaient le faire longtemps sans risquer d’être aveuglés.


      — Tu te rends bien compte que cela joue contre toi ? Toute cette histoire avec la médaille olympique, tous ces mannequins, ces fêtes…


      — Je ne fréquente pas les mannequins ! Et je ne suis pas un noceur, se défendit-il, une note d’irritation dans la voix.


      Ce qui était à l’opposé de l’homme qu’elle connaissait. Ou qu’elle croyait connaître.


      — Je n’ai jamais fait la fête à ce point. C’était seulement la façon dont les médias me décrivaient. Ils adorent les mauvais garçons.


      — Exactement.


      Pourtant, il tenait certains de ces mannequins d’un peu trop près sur ces photos pour qu’il s’agisse d’une simple mise en scène. Mais pourquoi s’en soucierait-elle ?


      — C’est acceptable de la part d’un snowboardeur. Ça l’est même pour le P.-D.G. de Flight+Risk. Mais pour ton projet, tu dois avoir l’air plus sérieux.


      Son regard s’aiguisa.


      — Oui. C’est pour ça que tu es là, dit-il lentement.


      — Non, je veux dire…


      N’avait-il donc pas saisi le message ?


      — Je sais. Je suis ici pour rendre l’événement attrayant. Et j’en suis capable. La décoration, le traiteur, la liste des invités. Je peux le faire. Mais rien de tout cela ne servira si tu te montres ce week-end-là avec un mannequin scandinave à ton bras.


      Elle se hérissa en entendant le mépris dans sa propre voix. Mais peut-être était-il impossible pour une femme normale de dire les mots « mannequin scandinave » sans être méprisante.


      — Voyons si j’ai bien compris. Tu ne me crois pas capable de me contrôler pendant ne serait-ce qu’un week-end ? Tu crois que je risquerais de tout gâcher en amenant une bimbo ?


      — Tu n’as pas la réputation de rester longtemps avec la même femme.


      Elle toucha son bras, cette fois pour l’apaiser et non le taquiner.


      — Pour être honnête, il ne s’agit pas seulement d’un week-end. Si tu veux réussir, tu dois être…


      Elle n’arrivait même pas à formuler la suite de sa pensée sans se sentir mal à l’aise.


      — Irréprochable.


      Elle avait l’impression d’entendre sa mère.


      — Pendant tout un mois. Disparition totale des radars médiatiques, d’accord ? A partir de maintenant, et jusqu’à ce que le nouveau vote ait eu lieu. Pas de mannequins. Pas de batifolages. Rien.


      — Tout un mois, tu dis ?


      Il avait pris un air si grave qu’elle sut tout de suite qu’il se moquait d’elle.


      — Je ne sais pas si je vais y arriver. Pas de batifolages du tout ? Pas de top models ? Et les modèles réduits ? Ce serait acceptable ? Comme une sorte de méthadone pour remplacer les top models suédois ?


      — Moque-toi de moi autant que tu veux, mais il fallait que je te prévienne. Cela ne sert à rien de fournir tant d’efforts si tu fiches tout en l’air à la dernière minute.


      — Pour quel genre de play-boy me prends-tu exactement ?


      Elle scruta son visage, et quelque chose dans son expression lui coupa le souffle. Il était si beau. Pas d’une beauté classique, pas comme celle de Dalton. Cooper avait une bosse étrange sur le nez, qu’il s’était sans doute cassé plus d’une fois. Il avait une minuscule cicatrice juste sous l’œil droit, et une autre plus longue sur la joue. Son visage semblait marqué. Rude. Comme s’il avait sculpté son identité sur les pentes neigeuses qui lui avaient donné ces cicatrices.


      Il avait vécu toute une vie avec ce visage. Il y avait de l’aventure, de la résilience et de la détermination dans ses traits. Soudain, elle éprouva une irrésistible envie de caresser du doigt chaque belle cicatrice.


      Bonté divine, elle était penchée vers lui, en train de le dévorer des yeux. Elle devait se reprendre ! Ce n’était pas convenable.


      Elle retourna prestement de son côté de la banquette, pour mettre de la distance entre eux. Elle ramena son cahier vers elle.


      — D’accord. Je vais essayer, assura-t-il.


      — Je ne plaisante pas.


      Elle insistait, parce qu’il semblait encore trop désinvolte à son goût. Et parce qu’elle était encore trop désarçonnée pour trouver autre chose à dire.


      — Il faut que tu prennes cela au sérieux. Tes fans pensent peut-être que ton comportement est cool, mais les membres du conseil le voient comme un signe de ton immaturité.


      — Ecoute, dit-il sérieusement, je suis parfaitement capable de contrôler mes pulsions. Toutes ces histoires avec le mannequin et la médaille olympique, c’était juste…


      — Cela faisait partie de ton image de mauvais garçon. J’ai saisi.


      — Non, tu ne comprends pas.


      Il soupira et se passa la main dans les cheveux, l’air frustré.


      — Autrefois, je faisais ce genre de choses délibérément. C’était ma façon de faire un pied de nez à Hollister et à tous les autres salauds fortunés qui pensaient que je ne valais rien parce que j’étais pauvre. C’était stupide et immature. Pour ma défense, j’avais vingt-deux ans. Mais je n’ai plus fréquenté de mannequins depuis mes vingt-cinq ans. Je ne fais plus ce genre de bêtises.


      Pendant un long moment, elle le regarda en silence. La façade du play-boy charmeur s’était évaporée, révélant l’homme dessous, et ses qualités. Son intensité. Son ambition. Et son courage.


      Car elle connaissait bien tous ces gens riches et arrogants qui prenaient les autres de haut. Elle savait comment la haute société pouvait ostraciser quelqu’un du simple fait qu’il était un tout petit peu différent. N’était-ce pas ce qu’elle avait cherché à éviter toute sa vie ? Ne l’avait-elle pas appris dès son plus âge ? Pour avoir une chance de survivre, il fallait garder la tête baissée et se mêler au troupeau. Si l’on était trop à part, les lions vous dévoraient.


      — Je suis navrée, dit-elle brusquement. Je ne voulais pas donner l’impression de te juger.


      — C’est pour ça que tu es là.


      Il poussa un brusque soupir.


      — C’est moi qui ai créé cette situation. Si j’ai une réputation de play-boy irresponsable, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. J’ai juste besoin que tu comprennes que ce n’est pas ce que je suis. J’ai changé. Je l’avoue, quand j’étais plus jeune, je me comportais comme un crétin. J’avais gagné cet immense honneur et je n’ai pas respecté la médaille comme j’aurais dû le faire.


      — Tu n’as pas à me donner d’explications.


      Il poursuivit tout de même :


      — Oui, j’ai couché avec ce mannequin, que je connaissais à peine, d’ailleurs. Et elle m’a « emprunté » la médaille à mon insu. Je n’étais même pas là quand elle a pris les photos. Je ne savais même pas ce qu’elle avait fait, jusqu’à ce que les photos soient partout sur internet et que le Comité olympique me réprimande publiquement.


      — Vraiment, ça ne me regarde pas.


      — Je ne te raconte pas ça pour me défausser de mes responsabilités. Je voulais juste que tu saches ce qui s’était passé.


      — D’accord.


      Elle songea au Cooper qu’elle avait rencontré quelques années plus tôt. Elle l’avait trouvé très charmant, pourtant, même à l’époque, elle avait déjà perçu ce côté indomptable chez lui. Cette arrogance et cette impulsivité qui lui avaient causé tant d’ennuis.


      Inutile d’être un génie pour comprendre pourquoi il avait voulu provoquer tous ceux qui essayaient de le contrôler. Elle ne pouvait guère lui en vouloir. A dire vrai, elle admirait son courage. Parfois, elle regrettait de ne pas s’être rebellée davantage à vingt-deux ans.


      — Ne te sens pas obligé de justifier ce qui s’est passé. C’est un miracle que tu n’aies pas davantage de problèmes d’image paternelle.


      Il sourit, mais elle perçut la lueur de tristesse et de regret au fond de ses yeux. Une part d’elle voulait continuer à le questionner, mais ce n’étaient pas ses affaires, alors, quand il changea de sujet un instant plus tard, elle n’insista pas.


      — Il y a une chose que tu as oubliée, concernant cette obligation d’abstinence que tu as décrétée.


      — Laquelle ?


      — Si nous voulons réussir, nous allons être ensemble très souvent.


      Soudain, elle sentit son cœur s’emballer et fut de nouveau très consciente de l’intimité de ce dîner. De la façon dont il semblait prendre tant d’espace. Du lourd sous-entendu dans le ton de sa voix. Ils allaient être ensemble. Souvent. Cela voulait-il dire qu’il était tout aussi troublé qu’elle quand ils se retrouvaient seuls tous les deux ?


      — Et ? demanda-t-elle.


      Le cœur battant, elle attendit sa réponse. Une onde de chaleur monta en elle, secrète, intime.


      — Si nous sommes ensemble tout le temps et que tu m’aides à organiser l’événement, les gens vont supposer que nous avons une relation. Ils parleront de toi.


      — Je te demande pardon ?


      C’était cela qui le préoccupait ?


      — Ta réputation est sans tache, observa-t-il d’un ton neutre. Je ne veux pas que tu la ternisses en te montrant en ma compagnie. Alors, si cela t’inquiète de…


      — Tu t’inquiètes pour ma réputation ?


      — Evidemment. Une fille sage comme toi n’a peut-être pas envie d’être vue avec un type comme moi.


      — Oui. J’ai saisi.


      N’était-ce pas formidable ? Elle le trouvait irrésistible, et lui la trouvait sage. Sage.


      Etre sage était le fléau de son existence depuis ses douze ans. A l’époque, les autres filles avaient des seins, des talons hauts et elle — puisqu’elle était si sérieuse — avait une planche à pain en guise de poitrine et portait des ballerines. Ce qui lui avait valu d’organiser le bal de l’école, au lieu d’aller au bal de l’école avec un cavalier.


      Bien des années avaient passé, et elle était encore hantée par son côté sage. Seulement, quelque part en cours de route, la connotation du mot avait changé un peu, pour signifier « froide et inaccessible ». Ce qui, sur le plan de sa vie amoureuse, était tout aussi néfaste.


      Elle replaça son cahier au centre de la table et le referma.


      — Je ne suis pas inquiète.


      — Moi si, dit-il. Les gens vont…


      — Les gens ne penseront pas ça.


      Elle savait bien qu’il ne pouvait pas avoir envie d’elle, mais elle n’arrivait pas à le formuler à voix haute.


      — Personne ne croira que nous sommes ensemble.


      — Pourquoi ?


      Il plissa les yeux, et ses épaules se raidirent.


      — Parce que tu es trop bien pour moi ?


      Elle haleta de surprise. Elle qui voulait avoir l’air indifférente, elle ne réussissait qu’à être pitoyable.


      — Pas parce que je suis trop bien pour toi. Parce que je suis trop sage. Trop ennuyeuse pour retenir l’attention d’un homme comme toi.


      Il s’appuya contre la banquette et la scruta du regard.


      — Un homme comme moi ?


      — Eh bien, oui. Tu es célèbre et un amateur de femmes.


      Il se renfrogna.


      — Je ne suis pas célèbre…


      — Trente-quatre mille résultats, c’est beaucoup pour un inconnu. Personne ne croira sérieusement que tu pourrais t’intéresser réellement à moi.


      — Tu ne crois pas que je pourrais m’intéresser à toi ?


      Elle haussa les épaules, soudain très mal à l’aise. Il devait penser qu’elle était la femme la moins sûre d’elle qu’il ait jamais vue.


      — Portia, tu es belle, intelligente et riche.


      Elle se raidit.


      — Je ne cherche pas les compliments. Je suis juste réaliste.


      — Moi aussi. Je ne te complimente pas pour flatter ton ego. Je suis juste honnête.


      — D’accord, alors, sois honnête quand tu répondras à la question que je vais te poser. Ferme les yeux une seconde.


      — Quoi ?


      — Fais-le.


      Elle attendit qu’il obtempère. Puis elle ordonna :


      — Pense à notre première rencontre. Qu’as-tu pensé de moi ?


      — Portia, c’est…


      — Non. Inutile de prendre des pincettes. Sois juste honnête, tu veux ? Qu’as-tu pensé de moi ?


      Il ouvrit les yeux.


      — C’est stupide. Je ne vais pas jouer à ce jeu avec toi.


      — Fais-moi plaisir. C’était le réveillon de Noël, et Caro avait prévu un grand dîner de famille. Tu étais venu du Colorado. Ça te rappelle quelque chose ?


      Il serra la mâchoire, et elle se demanda s’il allait finir par répondre.


      — Je ne m’en souviens pas, finit-il par dire.


      — Tu ne te souviens pas du dîner ?


      — Je ne me souviens pas de t’avoir rencontrée ce soir-là.


      Elle hocha la tête, lentement, pour se laisser le temps d’encaisser le coup avant de poursuivre.


      — C’est bien ce que je pensais.


      — Comment le savais-tu ?


      — Je ne le savais pas. Pas avec certitude. Mais quand nous nous sommes revus l’été suivant, tu n’avais pas l’air de te souvenir de moi. C’est ainsi avec les filles sages. Nous nous fondons dans le décor. Nous sommes inintéressantes.


      — Alors, ce que tu es en train de dire… — il prit une lente gorgée de café, comme s’il réfléchissait avec soin à sa réponse —, c’est que je ne peux pas être attiré par toi, parce qu’on ne te remarque pas d’emblée ?
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      Cooper s’adossa à son siège, étendit le bras sur le dossier de la banquette et observa Portia par-dessus le bord de sa tasse de café. Etait-il possible que Portia, une des plus belles femmes qu’il ait jamais rencontrées, ait des problèmes d’estime de soi ? Comment était-ce même concevable ? Elle était superbe. Et puis elle était intelligente, drôle et originale. Sans parler de son côté passionné. Il l’avait entendue parler de Beck’s Lodge. Aucune femme capable de s’enthousiasmer pour du parquet en chêne ne pouvait être un glaçon.


      Il secoua la tête.


      — Non. Ce n’est pas possible.


      — Quoi ? rétorqua-t-elle, l’air vexé.


      — Je n’y crois pas. Je ne crois pas un seul instant qu’il y ait un seul homme normalement constitué entre ici et l’Equateur qui ne veuille pas…


      Il s’interrompit, ne trouvant pas comment dire te mettre dans son litde manière plus polie.


      — Fais-moi confiance, finit-il par dire.


      Elle haussa les épaules.


      — Tu te trompes. Je l’ai vécu un nombre incalculable de fois. Il y a quelque chose chez moi qui rebute les hommes. Ils ne me draguent pas.


      Elle pencha la tête sur le côté, l’air songeur.


      — Peut-être est-ce mon prénom.


      — Ton prénom ?


      — Oui. Portia. C’est un prénom fondamentalement bourgeois et ennuyeux, tu ne trouves pas ? Je me suis toujours demandé pourquoi mes parents ne m’avaient pas appelée Polly ou Paige. Ou Peggy.


      Il retint un rire ironique.


      — Crois-moi, tu n’as rien d’une Peggy. Peyton, peut-être, mais pas Peggy.


      — Peggy est une femme à qui un homme paierait un verre dans un bar. Elle est amusante.


      — Peggy est plus âgée que toi d’une génération. Si les hommes de mon âge la trouvent sympathique, c’est parce qu’ils s’attendent à ce qu’elle leur prépare des cookies, pas parce qu’ils veulent sortir avec elle.


      Elle s’affaissa un peu sur son siège, ne trouvant rien à rétorquer.


      — Ce serait tout de même mieux que Portia.


      — Portia est un prénom très bien.


      — Mais…


      — D’accord, ton prénom intimide certains hommes. Mais de toute façon, tout homme rebuté par le prénom d’une femme est un crétin. Et puis, il y a plusieurs choses que tu ne prends pas en considération.


      — Comme quoi ? demanda-t-elle, intriguée.


      — Pour commencer, tu te focalises trop sur les premières impressions.


      — Et ?


      — Et je te connais. Je te connais depuis plus de dix ans. Nous avons dépassé depuis longtemps le stade des premières impressions. Je t’ai vue faire le poirier en robe de mariée. Je t’ai vue tenir tête à Hollister et à Caro pour des choses que tu jugeais importantes. J’ai dansé avec toi à des galas de charité. Je t’ai même entendue t’extasier sur un vieux chalet délabré.


      Elle l’observa, le sourcil arqué.


      — Où veux-tu en venir ?


      — Je te connais mieux que tu ne le crois. Et je sais que tu n’es pas la petite fille gâtée que, selon toi, ton prénom implique. En bref, je ne suis pas dupe. Je sais exactement le genre de personne que tu es.


      L’espace d’une seconde, elle sembla déconcertée. Puis elle se fendit d’un sourire froid.


      — Tu oublies un détail. Ce n’est pas toi que j’essaie de duper. Ce sont les membres de ton conseil, et tes investisseurs potentiels. Et puis, ce qu’ils pensent de moi sur le plan personnel est secondaire. Ce qui compte, c’est ce qu’ils penseront de Bear Creek Lodge et, surtout, de ton jugement.


      — Non, la question d’origine était de savoir si cela te posait un problème que les gens nous voient comme un couple.


      Elle s’apprêtait à répondre, mais il chassa ses protestations d’un revers de la main.


      — Pendant un instant, oublie tes idées préconçues sur le fait que nous soyons trop différents, sur ton prénom et ton pedigree. Fais comme si mon intuition masculine était juste, et que chaque homme qui nous verrait ensemble supposait que je serais stupide de ne pas tout faire pour t’attirer dans mon lit.


      D’abord, elle resta bouchée bée. Puis, lentement, elle hocha la tête.


      — D’accord.


      — Alors, ça ne te dérangera pas que les gens pensent ça ?


      Elle réfléchit pendant quelques instants, puis haussa les épaules.


      — Je suppose que non. Les gens ont certainement colporté des ragots bien pires à mon sujet.


      Il s’apprêtait à lui demander ce qu’elle voulait dire quand la serveuse revint avec l’addition.


      — Vous avez tout ce qu’il vous faut ? demanda-t-elle en faisant claquer son chewing-gum. Parce que je finis mon service.


      Il interrogea Portia du regard, qui osait à peine le regarder dans les yeux. Puis il sourit.


      — Oui. Nous avons tout ce qu’il nous faut.


      Il tendit quelques billets à la serveuse et ne prit pas la peine d’attendre la monnaie.


      De retour à l’hôtel, après un trajet interminable pendant lequel il l’écouta débiter une liste infinie de choses à faire, il lui demanda :


      — Qu’en penses-tu ? Avons-nous ce qu’il nous faut ?


      Elle sortit de son sac la clé de sa chambre puis consulta ses notes.


      — Bien sûr.


      Elle coinça une mèche de cheveux derrière son oreille.


      — Je… euh, oui. Je crois que je peux commencer.


      Elle semblait délicieusement nerveuse.


      — Je peux dresser une liste définitive des invités pour demain, et j’aurai besoin d’un endroit où séjourner. Sans doute à Provo. Et comme je ne suis pas douée pour conduire dans la neige, il me faudra sans doute un chauffeur. Mais en dehors de ça…


      Il l’interrompit en glissant doucement un doigt sous son menton, pour la forcer à lever les yeux vers lui.


      — C’est noté. Chambre. Chauffeur. Tout ce qu’il te faut, tu l’auras. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire.


      — Oh !


      Elle ferma lentement son cahier sans le regarder.


      — Alors, de quoi parlais-tu ?


      — Je parle de nous.


      — Il n’y a pas de nous.


      — C’est ce que tu ne cesses de dire. Mais il faut que tu comprennes une chose. Toutes ces idées sur le fait que les hommes ne te trouvent pas attirante, ce ne sont que des bêtises. Tu es magnifique. Et si Dalton ne te donnait pas le sentiment d’être irrésistible chaque jour quand vous étiez mariés, c’est son problème. Pas le tien.


      Elle afficha un sourire sceptique.


      — Merci, mais…


      — Je n’ai pas fini.


      — Oh ! D’accord.


      — Il faut que tu comprennes autre chose. Je ne suis pas un type bien. Je ne suis pas altruiste. Je ne suis pas un cœur tendre. Je ne suis pas exagérément généreux. Quand je fais des dons à une bonne cause, c’est pour obtenir des réductions d’impôts. Quand j’aide les gens, c’est en général parce que je pense qu’ils pourront me renvoyer l’ascenseur à un moment ou à un autre.


      Elle semblait confuse.


      — D’accord.


      Il s’approcha et l’attira contre lui. Il ne lui laissa pas l’occasion de protester, et pressa les lèvres contre les siennes. Elle eut un moment de surprise. Il le sentit à la façon dont sa respiration s’accéléra et dont tout son corps se tendit. Mais elle ne résista pas. Pas même une seconde. Elle resta immobile, pendant que son corps se faisait à l’idée de ce baiser.


      Puis, lentement, elle noua les bras autour de son cou et entrouvrit les lèvres.


      Lui, de son côté, avait rêvé de cet instant pendant les dix dernières années. Alors, à la seconde où il la sentit se détendre, il approfondit le baiser. Il taquina ses lèvres, pour la pousser à les entrouvrir. Enfin, il glissa la langue dans sa bouche et découvrit son goût unique. Elle était douce-amère, comme la tarte aux cerises qu’elle avait mangée. Mais sa saveur était plus complexe. Il y avait une note sous-jacente de fumée. Un soupçon de ténèbres. Ses sens venaient à peine de percevoir toutes ces nuances quand elle moula son corps contre le sien.


      Son sac à main tomba à leurs pieds, et il la plaqua contre la porte, jusqu’à ce qu’elle se cambre contre lui. Et qu’elle réponde à son étreinte avec la même ardeur que lui.


      Elle était si délicieuse. C’était comme si elle avait été faite pour lui. Comme si elle avait toujours été dans ses bras. Son corps était mince et musclé, mais doté de courbes féminines et sensuelles. Il y avait tant de passion cachée en elle. Tant de profondeurs secrètes. Et il était impatient de la découvrir dans toute sa complexité. Mais ils étaient toujours dans le couloir de l’hôtel. Bien trop près de sa chambre. Il aurait été ravi de l’attirer dans le lit sur-le-champ, mais il savait qu’elle n’était pas encore prête.


      Alors, il s’écarta de son corps tentant et se passa les mains dans les cheveux, pour s’empêcher de la toucher de nouveau.


      Elle se contenta de le fixer, les yeux grands ouverts, les lèvres pressées l’une contre l’autre comme si elle essayait de sceller les traces de leur baiser.


      — Pourquoi m’as-tu embrassée ?


      — Pour que tu saches.


      — Que je sache quoi ?


      — A quel point je te désire.


      — Tu me désires ? Moi ?


      — Oui. Et à moins que tu ne me répondes tout de suite que je ne t’attire pas du tout, à moins que tu ne me demandes de te laisser tranquille, je vais te faire la cour jusqu’à ce que tu me désires autant que je te désire. Je sais que ce n’est pas encore le cas. Je sais que tu es loin d’être prête. Mais je suis un homme patient. En attendant, je voulais que tu saches ce qui t’attend. Car, à un moment, au cours des prochaines semaines, tu te convaincras que je flirte avec toi juste parce que je suis un type sympa. Que chaque fois que j’effleure ta taille, ou que je caresse tes cheveux, c’est pour flatter ton ego. Que j’ai pitié de toi et que j’essaie seulement de te remonter le moral.


      A présent, ses yeux étaient écarquillés, et il ne put s’empêcher d’approcher encore. Cette fois, il ne l’embrassa pas, même s’il en avait très envie. Il se contenta d’effleurer de son pouce le dessous de sa bouche, jusqu’à ce qu’elle entrouvre de nouveau les lèvres.


      — Souviens-toi, je ne suis pas un type bien. Si je te fais la cour, c’est parce que je veux t’attirer dans mon lit. Parce que je te désire depuis que je t’ai vue faire le poirier. Au diable les premières impressions. Au diable ta relation avec Dalton. Je te désire. Et j’en ai assez d’attendre.


         


         


      Pendant de longues minutes, Portia resta dans sa chambre d’hôtel, tout près de la porte, se repassant en boucle les paroles de Cooper.


      Après lui avoir dit qu’il la désirait — Cooper Larson la désirait ? —, il lui avait pris la clé des mains, avait ouvert sa porte et l’avait guidée en douceur dans sa chambre, avant de lui rendre la clé et de fermer la porte derrière elle. Puis, il lui avait crié :


      — Ferme à clé !


      Elle l’entendit entrer dans sa propre chambre d’hôtel, juste à côté de la sienne. Un instant plus tard, elle perçut un craquement et resta là, à l’imaginer en train de se déshabiller et d’entrer sous la douche. Nu.


      
          Bonté divine.
        


      Cooper Larson était en tenue d’Adam, dans la pièce à côté de la sienne. Il prenait une douche. Et si elle en jugeait par le baiser brûlant qu’il venait de lui donner, il était fort possible que ce soit une douche froide.


      Comment se faisait-il qu’elle ne l’ait jamais imaginé se doucher auparavant, et que maintenant, l’idée lui fasse tourner la tête ?


      La réponse était évidente.


      Avant, il ne lui avait pas annoncé qu’il la désirait depuis des années.


      Que diable était-elle censée faire de cette information ?


      Comment était-elle censée travailler avec lui pendant un mois en sachant cela ? Comment pouvait-elle se concentrer alors que tout ce à quoi elle pensait, c’était à la façon dont il l’avait embrassée ?


      Comment était-elle censée…


      Elle se rendit soudain compte qu’elle s’était mise à faire les cent pas. Un bourdonnement familier courut le long de ses nerfs. Elle débordait d’énergie. A quand remontait la dernière fois qu’elle avait été si tendue ?


      Elle détestait cet état de tension. Et maudit soit Cooper d’avoir provoqué tout cela.


      Dire qu’il prenait tranquillement une douche, comme si rien ne s’était passé entre eux ! Comme si absolument rien n’avait changé.


      Eh bien, ce n’était pas juste, décida-t-elle.


      Elle prit sa clé sur la commode et sortit de sa chambre en trombe. Elle dut frapper trois bonnes minutes à la porte de Cooper avant que la douche ne cesse, et une autre avant qu’il ne lui ouvre.


      Il était là, ruisselant, une serviette enroulée autour de la taille. Pendant un instant, un sourire passa sur son visage, comme s’il pensait qu’il y avait une chance pour qu’elle soit venue le prendre au mot. Mais ensuite, il eut le bon sens de déchiffrer son expression.


      — A quoi joues-tu ? demanda-t-elle.


      D’abord déconcerté, il se reprit vite et lui sourit.


      — Je voulais juste t’avertir.


      — Comment suis-je censée collaborer avec toi maintenant ? Comment vais-je pouvoir faire mon travail alors que le fait que tu veuilles coucher avec moi ne cessera de me distraire ?


      L’inquiétude passa sur son visage.


      — Tu as pris cela pour du harcèlement sexuel ? Parce que je n’ai jamais eu l’intention…


      Elle l’interrompit d’un revers de la main.


      — Je le sais. Et tu n’es pas mon patron. Je voulais juste dire…


      Elle regarda autour d’elle et remarqua qu’elle était entrée dans sa chambre. Voilà maintenant qu’elle faisait les cent pas sans s’en rendre compte. Quel était son problème ? Elle se força à rester immobile. Où en était-elle, déjà ?


      — Qu’est-ce que tu espérais en me disant cela ? Tu pensais qu’en parlant ouvertement de tension sexuelle, je me jetterais à ton cou et t’arracherais tes vêtements ?


      Elle regarda la serviette minuscule. Et son torse nu, si tentant que ses doigts la démangèrent de l’envie de le toucher.


      — Je n’ai jamais pensé cela, protesta-t-il.


      — Parce que ce serait vraiment stupide de ma part.


      Les mots s’étaient en quelque sorte échappés de sa bouche. Apparemment, elle n’était même plus capable de formuler une pensée cohérente. Elle fit un pas vers lui. Puis un autre.


      — Je voulais dire, je ne suis pas le genre de fille à faire ce genre de choses. Et ce serait vraiment stupide de commencer aujourd’hui.


      — Ce serait extrêmement stupide, approuva-t-il.


      Mais ses lèvres parfaites, irrésistibles esquissaient un sourire, et sa voix était devenue très rauque.


      Elle n’avait pas eu de relations intimes depuis longtemps. Et cela faisait encore plus longtemps qu’elle ne s’était pas sentie attirante. Désirée.


      Mais avec Cooper, elle se sentait exactement ainsi. Désirable. Irrésistible.


      Et avant même de s’en rendre compte, elle avait fait un pas de plus et plaqué son corps contre le sien.
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      Portia avança avant de lui laisser le temps de le faire, se hissa sur la pointe des pieds et pressa sa poitrine contre la sienne. Il remarqua à peine la clé qu’elle laissa tomber au sol. Elle plongea les mains dans ses cheveux et pencha la tête pour que leurs lèvres se rencontrent.


      Tout dans cette situation le surprenait. De la façon dont elle avait pris les commandes de leur étreinte à la chaleur immédiate de son baiser.


      Après une heure à la regarder grignoter une part de tarte, il s’était attendu à une petite bise hésitante. Après toute sa tirade sur le fait qu’elle était une fille sage et ennuyeuse, il s’était attendu à de la timidité. A un baiser à l’image du précédent. Un baiser dont il serait l’instigateur, et qu’elle oserait à peine lui rendre. Or elle se révélait gourmande. Enchanteresse.


      Elle s’accrocha à lui tout en suivant le tracé de ses lèvres avec sa langue. Il ne se fit pas prier, et les entrouvrit pour elle, tremblant presque quand elle glissa sa langue, fervente et rapide, dans sa bouche docile. Portia était presque maladroite. Il n’y avait pas d’artifice dans son baiser. Pas de préméditation ni d’arrière-pensée. Pas de séduction. Juste un désir pur, brûlant. Quoi qu’il pense d’elle, il avait une certitude : elle était ici parce qu’elle le voulait. Parce qu’elle le désirait autant qu’il la désirait.


      L’idée que Portia ait envie de lui — que cette femme étonnante, intelligente, incroyablement belle l’ait choisi — le tendit de désir plus qu’il l’aurait cru possible, lui qui venait de prendre une douche glacée.


      Il avait couché avec de nombreuses femmes belles, mais cette fois, c’était différent. Elle était différente. Il s’agissait de Portia. La femme qu’il avait désirée pendant un tiers de sa vie. La femme qu’il n’aurait jamais rêvé posséder un jour. Elle était son fantasme. Elle était le rêve qui le réveillait au milieu de la nuit, éperdu de désir. Et à cet instant, elle tirait sur sa serviette avec des mains enthousiastes. S’il ne la freinait pas, il allait avoir un orgasme à la seconde où elle le toucherait.


      Impossible qu’il laisse cela se produire. C’était son rêve, et il était hors de question qu’il la laisse en prendre le contrôle.


      Il agrippa son poignet, l’empêchant juste à temps de lui enlever sa serviette.


      Elle se figea une seconde, puis recula. Dans son regard, il lut la confusion et les doutes. Le simple fait de la regarder provoqua une nouvelle décharge de désir en lui, et, en même temps, cette hésitation dans ses yeux le tuait. Après tout ce qu’il lui avait dit, elle n’était toujours pas sûre qu’il ait réellement envie d’elle. Et même devant la preuve très physique de son désir, qu’elle avait forcément remarquée, elle doutait encore.


      Il y avait un millier de choses qu’il voulait dire pour la rassurer. Et chacune d’elles l’effrayait terriblement. Alors, au lieu de parler, il la plaqua contre le mur. Il leva ses poignets de chaque côté de sa tête et prit possession de sa bouche. Elle avait le goût du vin rouge et des cerises. Il avait le sentiment qu’il ne se lasserait jamais de sa saveur. La pensée terrifiante qu’il ne serait jamais rassasié d’elle jaillit dans son esprit.


      Chassant cette idée, il plaqua son corps contre le sien. Elle était grande et épousait parfaitement son corps. Pas de tâtonnements, pas d’ajustements nécessaires. C’était comme s’ils avaient été faits l’un pour l’autre. Une pure perfection.


      Elle fit glisser sa jambe le long de sa cuisse, se colla à lui, tandis qu’il mordillait sa peau sucrée et soyeuse. Il glissa la main sous son sweat-shirt, remonta jusqu’à la dentelle de son soutien-gorge pour prendre son sein et titiller son téton. Elle rejeta la tête en arrière et laissa échapper un gémissement de plaisir qui le secoua jusqu’au tréfonds de son être.


      Elle se cambra et se tendit contre lui. Quand il prit ses fesses en coupe et la porta, elle enroula les jambes autour de sa taille et le serra fort. Ses mains explorèrent avidement ses épaules et son dos. Il retint son souffle quand il la sentit retirer la serviette avec ses talons. Soudain, il trouva qu’elle était bien trop habillée. Puisqu’il était nu, elle devrait l’être aussi.


      Il se redressa, serrant son délicieux postérieur tandis qu’il traversait la chambre pour la porter vers le lit. Il ne lui fallut que quelques secondes pour tirer le couvre-lit. Puis il l’allongea sur les draps. Mais il ne s’étendit pas à côté d’elle. Même s’il avait très envie de se glisser en elle, il ne voulait pas précipiter les choses. Il la désirait depuis des années, il pouvait bien attendre encore quelques minutes pour s’assurer que ce soit aussi époustouflant pour elle que pour lui.


      Il la déshabilla lentement, en s’attardant sur chaque centimètre de peau soyeuse. La vue de son corps nu fit monter un nouvel afflux de désir en lui. Ses seins parfaits étaient moulés dans un soutien-gorge rose fuchsia assorti à son slip.


      Comme elle s’habillait de façon très classique, il n’aurait jamais imaginé qu’elle porte quelque chose de si diablement sexy dessous. Ce n’était pas un slip affriolant avec des chatons, mais il ferait l’affaire.


      En fait, le mélange de la soie rose et de sa peau nue plongée dans la pénombre était presque trop. Elle était trop parfaite pour être vraie ; il fallait qu’il la touche pour y croire. Qu’il la goûte.


      Alors, il fit glisser son slip sur ses hanches et déposa une pluie de baisers sur la chair sensible qu’il venait de dévoiler. Il écarta ses replis pour révéler le bouton délicat de son clitoris. Il lécha ses replis et fut enivré par son parfum. Il poursuivit son exploration, mû par une envie frénétique, jusqu’à ce qu’elle soit aussi éperdue de désir que lui. Jusqu’à ce qu’elle se cambre contre sa bouche. Puis il glissa un doigt en elle. Et un autre. Il aspira son bouton de rose entre ses lèvres tandis qu’elle remuait contre ses doigts, en gémissant. En haletant. Et enfin, en criant son nom, tandis qu’elle s’atomisait contre lui.


      Entendre son nom s’échapper de ses lèvres faillit bien le faire exploser, lui aussi. Sans trop savoir comment, il parvint à se retenir, jusqu’à ce qu’il trouve un préservatif et plonge enfin en elle. Les muscles secoués de spasmes de son sexe suffirent à l’envoyer sur les cimes du plaisir. Il jouit presque immédiatement, tandis que la voix de Portia criant son nom résonnait dans ses oreilles.


         


         


      Cooper se réveilla tôt, heureux de savoir que quoi qu’il advienne, cet accord passé avec Portia était la meilleure décision qu’il ait prise de sa vie.


      Il était certain que le plan de Portia allait fonctionner. Elle allait convaincre le conseil qu’il pourrait trouver un soutien financier seul, ce qui les ferait changer d’avis plus vite que tous ses arguments n’auraient pu y parvenir. Elle allait l’aider à atteindre le but qui l’obnubilait depuis un an.


      Et en plus, il avait couché avec elle.


      Pour lui, chaque journée qui débutait avec une belle femme dans son lit était forcément une bonne journée, mais avec Portia, c’était différent. Parce que c’était Portia. La seule femme qu’il avait toujours désirée et qu’il n’avait jamais pu avoir. A présent, il l’avait eue. Et si tout se passait comme il le souhaitait, il la posséderait encore. Aussi souvent que possible pendant les quelques semaines à venir.


      Ce qui devrait largement suffire à étancher la soif qu’il avait d’elle. Car Portia ne tomberait jamais amoureuse d’un homme tel que lui. Toutes ces piques sur les mannequins suédois étaient un message assez clair. Il n’y avait pas d’avenir possible entre eux. Ce qui lui convenait, puisqu’il ne voulait pas d’un avenir avec elle. Ou avec aucune autre femme, d’ailleurs. Aucune des femmes qu’il avait connues n’avait retenu son attention plus d’un ou deux mois. Trois au maximum. Alors, il n’y avait pas d’inquiétude à avoir avec Portia. Il n’y avait pas de raison pour qu’ils ne continuent pas à coucher ensemble et à travailler ensemble. Et il était sûr qu’elle allait dire oui. Personne ne dirait non à du sexe si explosif. Si parfait.


      Il lui suffisait de penser à la façon dont elle avait joui contre lui pour se tendre aussitôt de désir.


      Son corps était chaud et doux contre le sien, ses fesses collées contre son sexe engorgé. Il pourrait la réveiller, lentement, par un baiser sur la nuque. Elle aurait ce petit son guttural, à mi-chemin entre un ronronnement de plaisir et un gémissement.


      Mais ils avaient fait l’amour à deux autres reprises dans la nuit, et elle était profondément endormie.


      Alors, au lieu de la réveiller, il s’extirpa du lit et s’habilla, puis alla faire son jogging matinal. Il brûlerait un peu de son trop-plein d’énergie et rapporterait le petit déjeuner avant qu’elle ne se réveille. Il lui servirait du café et des croissants frais, puis il lui ferait l’amour de nouveau. Il était inutile de la réveiller maintenant. Ils avaient tout le temps du monde.
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      Dès que Portia se réveilla dans le lit de Cooper, il lui fallut moins de trente secondes pour passer de « Bon sang, c’était époustouflant » à « Mince, j’ai couché avec Cooper ! » et à « Mais qu’est-ce qui cloche chez moi ? ».


      Cooper était son beau-frère !


      Certes, il ne l’était plus aujourd’hui. Mais il l’avait été, et cela le rendait pour sûr interdit à jamais. Il devait sûrement y avoir une sorte de règle sociétale interdisant de coucher avec des ex-beaux-frères. D’ailleurs, même Shakespeare en avait parlé. Hamlet en était un exemple parfaitement clair. Se marier, flirter ou coucher avec un ancien beau-frère était un mauvais présage.


      Ou cela comptait-il seulement quand votre beau-frère était un être sans cœur qui avait empoisonné votre mari et essayé de tuer votre fils ?


      Tout cela ne l’aidait vraiment pas.


      A quel moment sa vie était-elle devenue si compliquée ?


      Et puis au fait, où était Cooper ?


      Elle se redressa en sursaut dans le lit et balaya la chambre du regard. Pas de Cooper en vue.


      Puis elle tendit l’oreille, juste au cas où il serait sous la douche. Pas d’eau qui coulait. Pas de chanson pleine de fausses notes. Pas de bruits dans la salle de bains. Il n’était pas là.


      Etait-ce une bonne ou une mauvaise chose ?


      Elle regarda autour d’elle, respirant par saccades affolées. C’était bon signe, non ? Cela lui laisserait le temps de réfléchir. De définir un plan d’action. De se reprendre.


      Elle se précipita hors du lit et enfila les vêtements qu’elle ramassa sur le sol, juste de quoi être décente pour sortir discrètement dans le couloir. Elle coinça le reste de ses vêtements sous le bras. Elle aperçut sa clé sur le sol, à quelques mètres de la porte. Le bout de couloir qui séparait la porte de Cooper de la sienne constituait peut-être un trajet des plus courts, mais elle ne cessa pas de trembler jusqu’à ce qu’elle soit dans la sienne, sous la douche, et que l’eau chaude coule sur sa peau. Et sur les caresses de Cooper.


      Elle se figea, puis s’écarta du jet d’eau. Etait-ce vraiment ce qu’elle voulait ? Faire disparaître les traces de ses caresses ?


      Morale shakespearienne mise à part, ce n’était pas comme si ce qu’elle avait fait était mal. C’était compliqué, simplement.


      Et merveilleux. Car aucun homme ne lui avait jamais fait ressentir ce qu’elle avait éprouvé dans les bras de Cooper.


      Elle finit de se rincer et se sécha rapidement, avant d’enfiler le premier vêtement qu’elle trouva dans son sac — une petite robe anthracite. Elle ne prit pas la peine de chercher un legging ou un cardigan pour compléter sa tenue, et entreprit de coiffer ses longs cheveux. Son esprit revint automatiquement à Cooper et aux choses étonnantes qu’il avait faites à son corps.


      Non que le sexe avec Dalton n’ait pas été agréable. Mais avec Dalton, elle avait eu du mal à se laisser aller. Elle n’avait jamais réussi à oublier complètement qu’ils étaient censés être un couple parfait. Elle ne s’était jamais sentie libre d’être simplement elle-même. Un problème qu’elle n’avait pas eu avec Cooper. Pendant les heures qu’elle avait passées dans ses bras, elle s’était permis d’oublier qu’il était son ex-beau-frère, qu’il y avait un nombre incalculable de raisons pour lesquelles ils ne pouvaient pas coucher ensemble, et qu’elle était censée être une fille sage. Une fille ennuyeuse. Une fille qui ne passerait jamais une nuit folle et insouciante dans les bras d’un homme interdit.


      Mais laquelle des deux avait-elle envie d’être ?


      Avant qu’elle puisse réfléchir davantage à la question, on frappa à sa porte.


      Elle ne se sentait pas prête à affronter Cooper, mais elle ne pouvait pas se cacher indéfiniment dans sa chambre. Mais quand elle ouvrit la porte, elle n’eut l’occasion de dire aucune des choses qu’elle n’était même pas sûre de vouloir dire. Il la prit aussitôt dans ses bras et l’embrassa. Sa bouche prit la sienne d’assaut avec la même certitude et la même passion qu’il avait montrées hier. Une onde de chaleur monta dans ses veines, chassant ses doutes. Après un long moment, il recula et replaça une mèche humide derrière son oreille.


      — J’ai apporté des croissants.


      — Quoi ? demanda-t-elle.


      — Des croissants. Des viennoiseries.


      Il brandit un sac de papier blanc.


      — Petit déjeuner ?


      Elle regarda tour à tour le sac et Cooper, tous ses doutes l’assaillant de nouveau.


      — Je ne peux pas faire ça, lâcha-t-elle.


      — Tu ne prends pas de petit déjeuner ?


      — Non, enfin je veux dire, si. Bien sûr que je prends des petits déjeuners. Je veux dire, ça…


      Elle les désigna tous les deux d’un geste de la main.


      — Coucher ensemble comme nous l’avons fait.


      Soudain, elle fut incapable de le regarder. Sa panique se mêlait à son embarras, et ce cocktail d’émotions lui donnait presque le tournis.


      — Je n’ai jamais eu d’aventure d’un soir de ma vie. J’ai seulement eu quelques petits amis sérieux avant Dalton, et presque personne depuis. Je n’ai jamais, au grand jamais, fait une chose pareille, et je suis juste…


      Elle sentit ses mains sur ses épaules. Il la fit doucement pivoter vers lui pour qu’elle le regarde dans les yeux.


      — Tu réfléchis beaucoup trop.


      — Tu crois ?


      — Oui. Pourquoi compliquer les choses ? Nous sommes attirés l’un par l’autre. Nous nous entendons bien. Rien ne nous empêche de continuer cette aventure durant les prochaines semaines, et de prendre du plaisir à être ensemble, sur le plan sexuel comme sur les autres plans.


      Un nœud de tension se desserra dans sa poitrine.


      — C’est vrai, dit-elle doucement. Prendre du plaisir.


      — Oui, dit-il avec un petit sourire. Ce n’est pas sorcier. Tu as dit toi-même que je ne suis pas connu pour la longévité de mes histoires sentimentales. Aucun de nous ne recherche le long terme. Aucun de nous n’attend une relation éternelle, alors amusons-nous.


      Cela la fit réfléchir.


      — Aucun de nous n’attend de relation éternelle ? répéta-t-elle.


      Il avait dû prendre ses paroles comme un constat et non une question, car il renchérit :


      — Exactement. Je ne suis tout simplement pas fait pour les relations sérieuses.


      — Et tu penses que je ne le suis pas non plus ?


      — Allons, tu as cru à ces sottises une fois. Tu es bien placée pour savoir que les mariages heureux n’existent pas. Que l’amour éternel ne dure jamais.


      Pendant un instant, elle fut trop choquée pour répondre. Que répondre, d’ailleurs ? Elle ne pouvait pas le contredire. Elle ne pouvait nier la véracité de ses paroles. Son propre mariage, qui aurait dû être si parfait, n’avait pas été éternel. Tant s’en fallait.


      Elle ne pouvait lui donner qu’une réponse, celle qu’il attendait manifestement.


      — Bien sûr, tu as raison, dit-elle avec un sourire forcé. L’idée de l’amour, de l’éternel. C’est juste…


      Le qualificatif « stupide » était sur le bout de sa langue, mais elle était incapable de le prononcer. Elle ne pouvait se résoudre à dire à voix haute quelque chose de si contraire à ses idéaux. Alors, elle agita la main de manière évasive.


      — Je veux dire, si je n’ai pas réussi avec Dalton, alors je n’y arriverai avec personne, n’est-ce pas ?


      Alors même qu’elle prononçait les mots, son ventre se noua. Elle ne voulait pas croire à ce qu’elle venait de dire. Peut-être cela n’avait-il pas de sens, peut-être n’avait-elle aucune preuve que l’amour pouvait durer, mais cela ne signifiait pas qu’elle renonçait à y croire.


      Elle leva les yeux, et vit que Cooper l’observait, l’air songeur. Il semblait presque… blessé.


      Ce qu’elle pouvait être bête ! Quel genre d’idiote parlait de son ex-mari à l’homme avec lequel elle venait de coucher ?


      Elle afficha un autre sourire, à peine moins forcé que le précédent.


      — Tu vois ? Quand je te disais que je ne l’avais jamais fait. Je n’ai aucune idée de la façon dont je dois me comporter. Parler de mon ex, n’est-ce pas une totale erreur de débutante ? N’est-ce pas complètement contre les règles ?


      L’expression de Cooper s’adoucit.


      — En fait, il n’y a aucune règle.


      — Ah non ? demanda-t-elle, étonnée.


      Elle avait fréquenté quelques hommes depuis Dalton, mais ils avaient été peu nombreux. Et elle n’avait couché avec aucun d’entre eux. Il y avait sûrement quantité de règles qu’elle ignorait.


      — Tu en es sûr ? Parce que tout cela est nouveau pour moi.


      — Oui, j’en suis sûr. Ecoute, j’apprécie ta compagnie. Nous nous amusons bien ensemble, et le sexe est fantastique. Ce serait génial si nous pouvions simplement profiter de l’instant. Mais si c’est trop étrange pour toi, je comprends. Je ne veux pas que tu éprouves la moindre pression.


      Elle réfléchit. Laissa l’idée d’une aventure temporaire, sans pression, faire son chemin dans son esprit. Elle n’avait jamais vécu une telle relation de sa vie. Il y avait toujours eu une pression, sous une forme ou une autre. La pression d’avoir choisi le bon candidat. La pression d’être une parfaite épouse.


      Mais toutes ces années, ces considérations l’avaient-elles rendue heureuse ? Ne serait-ce qu’une fois ?


      Elle était un peu triste à l’idée d’abandonner son rêve de connaître un amour éternel. Mais, d’une certaine façon, ne venait-elle pas de le faire ? Quand elle avait commencé ses démarches pour adopter un enfant — toute seule, sans mari —, n’avait-elle pas su que cela allait réduire drastiquement ses chances de trouver l’homme idéal ? Bien sûr, certains hommes tombaient encore amoureux de mères célibataires, mais cela réduisait le champ des possibles. Et puis, si elle devenait mère, elle serait trop occupée pour chercher l’amour, et ce, pendant un bon bout de temps.


      Une liaison sans lendemain était peut-être ce dont elle avait besoin en ce moment. Peut-être avait-elle tout fait de travers toutes ces années. Et si c’était Cooper qui avait raison ? La perspective était à la fois terrifiante et excitante.


      — Et Bear Creek Lodge ? demanda-t-elle.


      — Eh bien ? A moins que tu penses ne pas pouvoir travailler avec moi maintenant que nous couchons ensemble, je ne vois pas ce que ça change. Il n’y a pas de raison pour que ce soit compliqué.


      Elle rit.


      — Tu es mon patron et mon ex-beau-frère. Difficile de faire plus compliqué.


      — Un mot de toi et je m’effacerai, dit-il, l’air soudain sérieux. Si c’est trop bizarre, nous ne sommes même pas obligés de travailler ensemble sur mon projet.


      Elle pencha la tête et réfléchit un instant, mais il ne lui fallut guère de temps pour se rendre compte qu’elle ne voulait pas qu’il s’efface. Jamais, de toute sa vie, elle ne s’était sentie si désirable. Et elle adorait cette sensation. Elle ne voulait pas que cela s’arrête. Elle ne voulait pas cesser de coucher avec lui. Mais certaines limites devaient néanmoins être posées.


      — Si nous faisons cela…, déclara-t-elle, mais elle s’interrompit lorsqu’il sourit. J’ai bien dit « si ». Si nous poursuivons cette liaison, alors, il nous faut établir quelques règles.


      Il avança nonchalamment vers elle et l’enlaça.


      — Je croyais que nous étions d’accord pour ne pas avoir de règles.


      Il traça un délicieux chemin de baisers sur la courbe de son cou, lui faisant tourner la tête. Sa main remonta vers son sein. Il le prit en coupe, et pinça son téton. Ce simple geste, si excitant, si maîtrisé, lui rappela à quel point elle avait été à sa merci la nuit dernière.


      — Oh ! il nous faut au moins quelques lignes directrices, murmura-t-elle.


      L’excitation monta en elle, embrumant son esprit.


      — Pour commencer, j’ai besoin d’avoir une chambre à moi.


      — Bien sûr.


      La ligne de ses baisers sur son cou devint plus humide, plus ferme tandis qu’il mordillait sa peau tendre.


      — Même si tu n’es ici que les week-ends, j’ai quand même besoin de mon espace.


      — Seulement les week-ends ? demanda-t-il en relevant la tête.


      — Eh bien, oui. Tu dois bien retourner à Denver ?


      — A Denver ? répéta-t-il, l’air déconcerté.


      — Bien sûr. Tu ne peux pas rester ici. Tu as Flight+Risk à diriger. Si tu veux que le conseil soit satisfait, tu dois continuer à faire ton travail. Tu ne peux pas tout abandonner pour t’occuper de moi.


      — Non. Bien sûr. Loin de moi cette idée.


      Il ne semblait pas inquiet du tout.


      Peut-être parce qu’il était en train de soulever sa jupe, pour serrer son postérieur. Un instant plus tard, la robe était partie, comme toutes les autres règles qu’elle avait voulu énoncer. Elle était sûre d’en avoir eu d’autres à l’esprit. Des lignes de conduite conçues pour créer une distance personnelle et émotionnelle entre eux. Mais tandis qu’il faisait glisser son slip le long de ses jambes et que ses doigts titillaient le centre de son plaisir, aucune ne lui vint à l’esprit.
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      Quand Cooper retourna à Denver lundi matin, il découvrit qu’être loin de Portia était plus difficile qu’il l’aurait cru. Mais c’était elle qui avait raison : il avait en effet une entreprise à diriger. En temps normal, il passait de longues heures au bureau. Son travail l’exigeait. Et il l’exigeait de lui-même. S’il ne donnait pas tout à Flight+Risk, comment en demander autant à ses employés ? Pourtant, à mesure que la semaine défilait, il eut de plus en plus de mal à se concentrer et à ne pas penser constamment à Portia.


      Ils se téléphonaient ou se parlaient via internet presque chaque soir. Chaque conversation téléphonique portait sur le projet, mais cela ne dissipait pas le sentiment d’intimité lié au fait d’être allongé le soir dans son lit, à l’écouter raconter sa journée. Il avait rapidement pris l’habitude de lui parler de son travail chez Flight+Risk. Peut-être cela venait-il de ses années de mariage avec Dalton, ou du diplôme en psychologie dont elle ne s’était jamais servie, mais elle comprenait avec acuité les questions liées à la direction d’une entreprise, où tant de personnalités différentes évoluaient. Et il trouvait très agréable d’en discuter avec elle.


      Sur internet, ils pouvaient passer des heures à discuter. Elle insistait pour lui montrer les échantillons de tissus, les invitations. Il n’allait pas s’en plaindre, puisque cela lui donnait l’occasion de la voir détendue, un verre de vin à la main, les cheveux relevés en une coiffure décontractée, vêtue d’un adorable pyjama parsemé de bonshommes de neige. Il n’aurait jamais cru que les bonshommes de neige pouvaient être sexy, mais, sur elle, ils étaient plus tentants que le plus sensuel des sous-vêtements.


      Il prit grand plaisir à le lui retirer encore et encore le week-end suivant, quand il lui rendit visite à Provo. Il était venu mesurer les progrès, mais, en réalité, ils passèrent beaucoup de leur temps au lit. Le week-end suivant, il ne prit pas la peine de monter à Bear Creek Lodge plus d’une fois, et ils restèrent à Provo. Il semblait y avoir un accord tacite entre eux, stipulant que leur liaison durerait seulement le temps de leur projet. Soudain, un mois lui parut bien insuffisant.


      Dimanche matin, de bonne heure, il la regardait savourer une bouchée de son croissant. Ses yeux se fermèrent quand elle se lécha les doigts.


      Elle semblait délicieusement sensuelle, et il lui fallut recourir à toute sa maîtrise de lui-même pour ne pas la ramener aussitôt au lit. Il se contenta de caresser sa jambe nue.


      — Je t’avais bien dit qu’ils avaient les meilleures viennoiseries de la ville.


      Elle s’abandonna à sa caresse.


      — Tu avais raison. Je ne douterai plus jamais de toi aussi longtemps que je vivrai.


      La promesse dans ses paroles provoqua un frisson en lui. C’était la première fois qu’elle faisait allusion à l’avenir.


      Elle avait dû se rendre compte en même temps que lui, car elle se figea puis s’écarta de lui.


      — Je veux dire, aussi longtemps que nous serons ensemble. Ce qui ne dépassera pas quelques semaines de plus.


      — C’est vrai, dit-il sombrement.


      Elle sortit du lit et enfila le peignoir qu’elle avait laissé sur une chaise. Il passa la main sur son visage, pour effacer ce qu’il craignait être une expression de chien battu. Elle voulait du court terme, c’était on ne peut plus clair.


      — Je ne voulais rien sous-entendre, dit-elle, lui tournant le dos. Tu le sais, n’est-ce pas ?


      — Oui. C’est assez clair.


      Elle eut un rire nerveux.


      — Bien, car je sais que ça ne peut pas durer. Je le sais bien. Notre relation est très bizarre, pas vrai ?


      — Comment ça ?


      — Toi et moi. J’ai le sentiment que nous sommes affreusement mal assortis.


      Cooper avait le sentiment d’avoir reçu un uppercut. Une part de lui savait qu’il devrait passer outre. Changer de sujet. La distraire par des caresses. N’importe quoi. Pourtant, il posa une question stupide.


      — Pourquoi dis-tu cela ? C’est à cause de Dalton ? Tu l’aimes encore ?


      — Dalton ? lança-t-elle, vaguement surprise.


      — Tu as vécu longtemps avec lui.


      Pourquoi lui demandait-il cela ? songea-t-il. Il ne voulait pas vraiment le savoir. Tout comme il ne voulait pas vraiment savoir pourquoi elle avait insisté pour avoir sa propre chambre quand il descendait en ville, ou pourquoi elle le poussait toujours à repartir à Denver le lundi matin. A l’évidence, elle tenait à ce que leur aventure reste strictement dans les limites qu’elle avait fixées. Avait-il vraiment besoin qu’elle le lui dise plus clairement ?


      — Je sais que c’est toi qui as demandé le divorce, mais… eh bien, je ne sais pas. Ce n’est pas parce que tu ne supportais plus d’être mariée avec lui que ça signifie qu’il ne te manque pas.


      — Dalton ? Non. Il ne me manque pas. Et je ne l’aime plus.


      Elle marqua un temps, songeuse.


      — Mais la part de moi qui l’a épousé me manque.


      Il haussa un sourcil, et elle eut un petit rire nerveux, puis baissa la tête tandis qu’elle replaçait une mèche de cheveux derrière son oreille. Au moins, elle n’avait plus l’air de vouloir fuir la pièce.


      — Je veux dire, l’innocence et l’espoir qui m’animaient quand je l’ai épousé me manquent. La fille qui pensait avoir tout compris à l’amour me manque. Cela me manque de ne plus être cette fille.


      Elle semblait si triste en disant cela. Comme si elle était en deuil. Et à l’écouter parler, lui aussi sentit que cette fille lui manquait. Cette jeune Portia, si pleine d’espoir. Et lui, avait-il jamais été si jeune ? Avait-il jamais ressenti cela ? Le sentiment d’avoir tout compris à l’amour ? Non. Pas qu’il s’en souvienne.


      Avec quelqu’un d’autre, il aurait ricané devant tant de sentimentalité. Mais il s’agissait de Portia. Et il avait seulement envie de la réconforter. De la protéger.


      — Tu pourrais te remarier, suggéra-t-il.


      Pourquoi diable avait-il dit cela ? Et si elle se mettait à croire qu’il voulait l’épouser ? Enfin, quel genre d’idiot parlait de mariage à une femme avec qui il couchait s’il ne voulait pas l’épouser ?


      Heureusement, Portia n’alla pas sur ce terrain. Elle secoua la tête.


      — Je crois que j’ai dépassé ce stade dans ma vie. Je crois que j’ai fini de rêver à un mariage éternel.


      Elle leva la main pour contrer toute objection qu’il aurait pu formuler — s’il avait été du genre à croire aux mariages heureux et éternels.


      — Je ne veux pas paraître amère, car je ne le suis pas. Simplement, j’ai essayé de fréquenter d’autres hommes après Dalton. Aucun ne valait cet effort. Aucun ne voulait les mêmes choses que moi, et je ne veux plus adapter mes attentes à celles de quelqu’un d’autre.


      — Comment ça, personne ne veut les mêmes choses que toi ?


      — Tu sais pourquoi Dalton et moi avons divorcé ?


      — Parce que c’était un salaud sans cœur qui passait bien trop de temps au bureau et qui n’a jamais apprécié à sa juste valeur la femme exceptionnelle que tu es ?


      Elle esquissa un sourire. Comme si elle ne croyait pas vraiment au compliment, mais l’appréciait tout de même. Puis son sourire s’évanouit.


      — Non, tu n’y es pas du tout. Cela ne m’a jamais dérangée qu’il soit si dévoué à Cain Enterprises. Je savais ce qui m’attendait quand je l’ai épousé. Je savais que je passerais toujours en second. Ce n’était pas le problème. J’aurais pu supporter la situation indéfiniment.


      — Tu n’aurais pas dû y être obligée, dit-il avec douceur.


      — Mais je voulais des enfants.


      — Et lui non ?


      — Si, il était d’accord. Nous avons essayé pendant des années. Mais ça n’a pas marché.


      Elle avait la tête penchée, aussi ne pouvait-il déchiffrer son expression, mais il avait entendu le chagrin dans sa voix. La douleur non dite. Il s’en souvenait, maintenant : lors d’un réveillon de Noël, Caro avait murmuré quelque chose à propos d’une fausse couche. En sous-entendant que ce n’était pas la première. Il ne put s’empêcher de penser à la douleur que Portia avait dû éprouver.


      — Je suis navré.


      Navré était un terme si insuffisant. Si loin de ce qu’il ressentait, mais que dire d’autre ?


      Elle haussa les épaules, mais ne semblait pas attendre de compassion de sa part.


      — Et c’est pour cela que tu as divorcé ? demanda-t-il.


      — Oui. Je voulais continuer à essayer. Pas lui.


      — Il aurait dû…


      — Entendons-nous bien, je ne reproche rien à Dalton. L’infertilité a pris trop de place dans notre relation. Je voulais si désespérément des enfants. Parfois, je me dis qu’il a eu raison de me poser des limites. Je voulais suivre de plus en plus de traitements contre l’infertilité. Et quand ces traitements n’ont pas eu d’effet, j’ai voulu adopter. Il a insisté pour que nous fassions une pause. J’ai demandé le divorce.


      Sa voix était étrangement calme, presque dénuée d’émotion, tandis qu’elle relatait la fin de son mariage. Cependant, il entendit la culpabilité dans sa voix. C’était elle qu’elle rendait responsable, et non Dalton, de la façon dont leur mariage s’était terminé. Mais Cooper savait la vérité : Dalton était un salaud sans cœur qui avait ignoré les besoins de sa femme. Peut-être n’était-ce pas toute l’histoire, mais c’était ainsi que Cooper la voyait.


      — Il aurait dû être un meilleur mari.


      Elle sourit de nouveau. Un de ces sourires mi-tristes mi-ironiques qui lui serraient toujours le cœur.


      — Ce n’est pas le sujet.


      — Alors quel est-il ?


      — Tu m’as demandé pourquoi je ne pensais pas me remarier un jour. Voilà pourquoi. Même si je suis la première à admettre que j’étais trop obsédée par la maternité, devenir mère est toujours très important pour moi. Après Dalton, j’ai cru que je rencontrerais quelqu’un d’autre. Ça ne s’est pas produit et, étrangement, ça ne me pose pas de problème. Je n’ai pas besoin d’un mari pour devenir mère.


      — Tu vas reprendre les traitements contre l’infertilité, déclara-t-il.


      — Non. C’est ce qui m’a fait perdre les pédales. Cette fois, je vais adopter.


      Il se cala sur sa chaise.


      — Je comprends.


      Elle lui lança un regard soudain aiguisé.


      — Ah oui ? fit-elle d’un ton sceptique.


      — Oui.


      Parce qu’il s’agissait de Portia, et qu’elle ne faisait rien à moitié. Elle se tenait calmement à distance des choses, jusqu’à ce qu’elle décide de s’engager. Et ensuite, elle se lançait corps et âme.


      — J’ai comme le sentiment que tu n’es pas du genre à adopter un bébé aux joues roses, je me trompe ?


      — En fait, j’y ai pensé au début. Cela fait maintenant un an que je vois un avocat spécialisé en adoption. Jusqu’ici, je n’ai pas eu de chance.


      — Pourquoi ? Tu feras une mère formidable.


      — Les adoptions privées sont compliquées. On essaie toutes les pistes, et ensuite, on attend de voir si l’une d’elles donne un résultat. Beaucoup de couples essaient d’adopter. J’imagine que lorsqu’une femme cherche les parents parfaits pour élever son bébé, elle pense automatiquement à deux parents. Pas à un seul.


      Elle haussa légèrement les épaules. Mais ensuite, une lueur d’excitation brilla dans son regard.


      — Voilà pourquoi je songe à me tourner vers les foyers d’accueil. Pour adopter un enfant plus âgé. Il y en a tellement qui ont besoin d’un vrai foyer et…


      Elle s’interrompit, nerveuse, comme si elle venait de révéler un secret qu’elle n’avait pas prévu de partager.


      — Je n’en ai encore parlé à personne. J’ignore pourquoi je t’en parle maintenant.


      Il recula et l’observa, en s’émerveillant une fois de plus qu’elle soit aussi belle à trente-deux ans qu’elle l’avait été à vingt et un. Et plus il apprenait à la connaître, plus il la trouvait attirante. Les couches plus profondes de sa personnalité révélaient son intelligence et sa passion, son altruisme et sa sensibilité.


      — Tu voulais m’expliquer pourquoi nous étions si mal assortis.


      Il ne put masquer la note sombre dans sa voix.


      Mais elle ne sembla pas l’avoir entendue.


      — Mais je crois que cela ne compte pas, si ce n’est rien de plus que deux amis qui se trouvent apprécier la compagnie de l’autre.


      — C’est vrai, dit-il, se sentant soudain abattu. Parce que nous n’avons jamais prévu de partager autre chose qu’une aventure.


      — Exactement, dit-elle, d’un ton plus enjoué que tout à l’heure. Si je recherchais quoi que ce soit de plus, tu serais mon dernier choix.


      — Ton dernier choix ? Aïe !


      — Ne fais pas semblant d’être blessé. Tu ne veux pas être père. Et même si tu voulais quelque chose de plus durable que cette liaison, ce serait très compliqué.


      — C’est déjà compliqué. Ça ne pourrait pas l’être davantage.


      Elle sourit.


      — C’est vrai, mais j’ai déjà eu le cœur brisé par un Cain. Je ne pense pas être prête à revivre l’expérience.


      Et c’était un argument contre lequel il ne pouvait tout bonnement pas se défendre. Car, au bout du compte, elle serait toujours l’ex-femme de Dalton. Aucun d’eux ne pourrait dépasser cette réalité. Et puis, elle avait raison. Ils ne pourraient jamais partager davantage que ces quelques semaines, car il ne pouvait pas lui offrir ce qu’elle voulait vraiment.


      Il prit une gorgée de café, puis demanda :


      — Est-ce la vraie raison pour laquelle tu le fais ?


      Elle se tourna vers lui.


      — Je te demande pardon ?


      — Tes projets d’adoption ? Est-ce la vraie raison pour laquelle tu veux tant retrouver l’héritière ?


      — Je ne comprends pas…


      — Tu t’inquiètes beaucoup de la façon dont elle s’adaptera, lorsqu’elle deviendra soudain riche et qu’elle aura un autre statut social. Tu veux absolument t’assurer qu’elle pourra supporter ce changement. Il ne s’agit pas vraiment d’elle, n’est-ce pas ? Mais de l’enfant que tu veux adopter ?


      — Je…


      Elle cilla, manifestement perdue.


      — Je n’y avais pas songé.


      Lentement, ses épaules s’affaissèrent.


      — Je ne sais pas. Peut-être. J’essaie de faire preuve d’intelligence pour mon projet d’adoption. J’essaie de tout planifier et de penser à tous les pièges cachés. Mais en définitive, je compte retirer un enfant à son monde pour l’introduire dans le mien. Il aura toutes sortes de ressources qu’il n’a pas pour l’instant, mais il vivra tout de même dans un monde dur et impitoyable.


      Il ne put s’empêcher de sourire.


      — Si tu adoptes un enfant placé en foyer, il y a une bonne chance pour qu’il vienne d’un monde dur et impitoyable.


      — C’est juste. Mais au moins, ce monde lui est familier. Il en connaît les règles. Il sait à quoi s’attendre.


      — Tu oublies une chose : il t’aura dans son camp. Avec toi pour le soutenir, tout ira bien pour lui.


      Elle serra sa main par-dessus la table.


      — Je suis heureuse que nous soyons amis.


      Amis ? Elle plaisantait ? Il venait de vivre une des meilleures nuits de toute sa vie, et maintenant, elle le reléguait dans la case « amis » ?


      A la décharge de Portia, c’était lui qui s’était efforcé de lui vendre l’idée d’une relation sans pression, uniquement sexuelle. Seulement, il n’avait jamais eu de liaison avec une femme dont il était l’ami. Et coucher avec une amie se révélait bien plus fort que tout ce qu’il avait imaginé. Et il ne pouvait s’empêcher de penser que le temps qu’il leur restait, quel qu’il soit, serait loin de lui suffire.


      A deux semaines de l’exhibition, il songeait même à prendre quelques jours de vacances. Non pour s’occuper du projet, mais pour être avec Portia. Il avait beaucoup de jours de congé à prendre. Et puis, quel intérêt d’être P.-D.G. s’il ne pouvait pas prendre un peu de temps pour lui parfois ?


      Dès que l’idée lui traversa l’esprit, une bouffée d’angoisse l’envahit. Il n’avait jamais pris de vacances simplement pour avoir du temps pour lui. Bien sûr, il voyageait beaucoup afin d’assouvir sa passion du snowboard, mais cela faisait aussi partie de son travail. En revanche, aucune femme ne lui avait jamais donné envie d’oublier le bureau pour être avec elle. Le fait qu’il veuille le faire pour Portia était presque assez effrayant pour qu’il saute dans le premier avion pour Denver.


      Après cela, il se mit à lui envoyer des e-mails et des SMS au lieu de lui téléphoner. Résultat, il recevait un flot incessant de messages. Même s’il tentait de faire des réponses courtes, il se retrouva non seulement à répondre à ses questions professionnelles, mais aussi à lui envoyer des messages personnels. Avant même qu’il s’en rende compte, il flirtait avec elle par messages interposés.


      Quand jeudi arriva, la première chose qu’il fit en se levant fut de relever sur son téléphone d’éventuels messages de Portia. Comme lui, elle était une lève-tôt. Et bien sûr, elle lui avait envoyé un message.


      

        

          Je t’ai réservé une chambre à l’hôtel pour vendredi et samedi soir. Ça te convient ?


        


      


      Cela aurait dû lui convenir. Après tout, il lui avait dit qu’il venait pour le week-end, mais la façon dont son cœur s’accéléra à cette idée le rendit nerveux. Avant qu’il puisse analyser sa réaction, un autre message arriva.


      

        

          J’ai aussi pris rendez-vous pour une dégustation à la boulangerie samedi matin. J’ai mangé un croissant pour toi.


        


      


      Une seconde plus tard, elle lui envoya une photo d’un croissant auquel il manquait une grosse bouchée.


      Contrarié contre lui-même, il tapa une rapide réponse.


      

        

          Serai injoignable toute la journée. Ne pourrai peut-être pas venir à Provo ce week-end, finalement.


        


      


      Ensuite, il ajouta :


      

        

          Maintiens la réservation, juste au cas où j’aurais besoin d’un endroit où dormir.


        


      


      Puis il rangea son téléphone dans sa poche, bien décidé à ne plus le consulter de la journée.


         


         


      Il tint bon exactement onze heures et quarante-deux minutes avant de lire les messages qu’elle lui avait envoyés toute la journée. Il y en avait eu un ou deux en début de journée, et toute une série en fin l’après-midi. Puis plus rien.


      Quand il lui envoya une réponse le soir, il n’avait pas eu de nouvelles depuis des heures. Elle ne répondit pas aussitôt, et il se dit qu’il devrait en rester là. Pourtant, il composa son numéro.


      Elle décrocha rapidement, mais sa voix était sourde.


      — Bonsoir.


      Elle eut un petit rire qui semblait nerveux.


      — Pardon de t’avoir inondé de messages aujourd’hui à propos du parquet.


      — Ne t’excuse pas, dit-il un peu trop rudement.


      Mais pourquoi lui présentait-elle des excuses ? C’était lui le mufle qui avait évité ses messages.


      — J’étais en réunion toute la journée.


      — Je comprends. Mais tout va bien, j’ai réglé le problème. Les Beck sont toujours très arrangeants. Je n’aurais pas dû te déranger.


      — Ne t’inquiète pas pour ça. Je te fais confiance.


      — C’est bien là le problème, rétorqua-t-elle d’un ton rude. Je sais que tu me fais confiance. Tu as une foi totale en moi. Et les Beck aussi. Chaque fois que je suggère quelque chose, ils sont enthousiastes.


      — Ils veulent vraiment vendre, lui rappela-t-il.


      — Ils comptent sur moi pour les aider à vendre l’hôtel, et toi, tu comptes sur moi pour t’aider à convaincre d’autres investisseurs. Es-tu sûr que je mérite ta confiance ?


      — Hé, calme-toi ! Tu sembles affolée.


      Elle se tut aussitôt.


      — Si tu prenais une grande inspiration et que tu me disais ce qui se passe vraiment ?


      — Je n’en sais rien ! avoua-t-elle. Tout semble très important tout d’un coup. Tu dépenses des sommes folles. Et tu n’auras peut-être jamais de retour sur cet investissement. Et, fondamentalement, nous essayons de manipuler ton conseil. Toute cette entreprise pourrait être vouée à l’échec. Que se passera-t-il si nous échouons ? Si j’échoue ?


      — Tu n’échoueras pas.


      Elle eut un petit rire incrédule.


      — Ta confiance en moi est vraiment flatteuse, mais nous ne sommes pas dans Peter Pan, tu sais ? Si tu applaudis fort et que tu jures croire aux contes de fées, ça ne veut pas dire que je vais réussir.


      — Je préfère ne pas répondre à cela.


      — Pourquoi ? Parce que secrètement, tu sais que j’ai raison ?


      — Non, parce que les snowboardeurs ne sont pas autorisés à comprendre les références à Peter Pan. Ou à n’importe quel dessin animé de Disney.


      Elle éclata de rire.


      — Ce n’est pas ton cas.


      — Bien sûr que si. C’est dans notre code.


      — Le code ? demanda-t-elle d’un ton sceptique. Il n’y a pas de code.


      — Oh ! si, il y a un code. Nous ne pouvons pas non plus sentir le parfum des fleurs ni commander des boissons avec des parasols roses.


      En l’entendant rire de bon cœur, il devina qu’elle commençait à se détendre.


      — Ce code m’a l’air assez rigide. Et si jamais un barman se trompe et met un parasol dans ton scotch ?


      — Eh bien, si cela arrive, il faut juste lui mettre une bonne raclée.


      — Alors, ce code vous apprend à être durs et virils, c’est ça ? Est-ce pour cela que tu n’es pas nerveux ? Franchement, tu devrais être encore plus inquiet que moi. Ou alors, ce sont toutes ces années à te jeter du sommet des montagnes qui ont annihilé ta capacité à percevoir les risques.


      Il rit.


      — J’imagine que je donne cette impression.


      — Oui, en effet.


      — Tu sais ce qu’il y a avec le snowboard ? Les gens parlent tout le temps de son aspect dangereux. Je ne vais pas mentir, c’est en effet un sport dangereux. Mais lorsque l’on est professionnel, et que l’on vit de ce sport, on ne prend pas de risques inutiles. On se prépare, on explore les terrains, on s’entraîne… toutes ces choses qui diminuent les risques. Certes, on ne peut pas tout prévoir, mais on se prépare au mieux, et on ne laisse pas la peur nous arrêter. Bien sûr, nous sommes tous nerveux. Mais nous avançons quand même.


      — Tu n’as pas l’air nerveux, dit-elle.


      — Eh bien, cela fait partie du code. Il ne faut pas laisser sa nervosité paraître. Le stress aide à se concentrer. A se donner à cent pour cent. Il faut s’accrocher, tout simplement. Et ne jamais laisser la pression se mettre en travers de son chemin.


      Il s’interrompit une seconde pour lui laisser le temps de méditer ses paroles.


      — Ce projet à Beck’s Lodge, c’est la même chose. Bien sûr, je suis nerveux. Mais je suis aussi préparé. J’ai fait des recherches. Je t’ai engagée. Et, crois-moi, malgré tous les doutes que tu peux avoir en ce moment, tu es la meilleure dans ton domaine. Il arrivera sans doute des tas des choses auxquelles je ne peux pas me préparer, mais c’est la vie.


      De nouveau, il y eut un silence à l’autre bout de la ligne.


      — Tu ne dis rien, insista-t-il avec douceur. Tu as besoin d’aller faire le poirier ?


      — Oh ! je t’en prie, dit-elle avec un doux rire.


      — Alors, ça va mieux ?


      — Oui. Mais je ne comprends toujours pas comment tu peux être si détendu.


      — Parce que tu es dans mon équipe, voilà pourquoi.


         


         


      Après sa crise d’hystérie, Portia avait cru que Cooper s’empresserait de raccrocher. Surtout après avoir été si distant pendant presque toute la journée. Mais elle avait eu tort.


      Pour être franche, parfois, elle ne savait que penser de lui. Il était confiant au point de paraître présomptueux. Il était diablement intelligent et ambitieux. Malgré tout, elle avait aussi l’impression qu’il était terriblement seul.


      Elle était bien placée pour savoir à quel point il était difficile de trouver de véritables amis, lorsque votre fortune dépassait le budget du comté. Voilà pourquoi il fallait être loyal avec les rares amis que l’on parvenait à se faire. C’était pour cette raison qu’elle voulait aider et protéger Caro. Ainsi que l’héritière.


      Mais Cooper ? Qui allait prendre soin de lui ?


      Ils avaient encore discuté quelques minutes de choses et d’autres. Même si elle s’était habituée aux coups de fil de Cooper, elle était toujours très consciente du sentiment de proximité qu’elle éprouvait, lorsqu’elle lui parlait ainsi, dans son lit. Etrangement, leurs discussions nocturnes semblaient plus intimes que les heures qu’ils passaient au lit. Lorsqu’ils raccrochèrent, elle resta allongée encore quelques instants, à penser à lui.


      Personne ne l’avait jamais aidée à se sortir d’une crise de panique. D’ailleurs, elle ne savait même pas si quelqu’un — hormis son psychanalyste — savait qu’elle était sujette aux crises de panique. Et en dehors de son avocat et de l’assistant social, Cooper était aussi le seul à être au courant de ses projets d’adoption. Mieux, il n’avait pas trouvé l’idée saugrenue.


      N’était-ce pas étrange qu’il connaisse des choses aussi secrètes et privées à son sujet que personne d’autre ne connaissait ?


      Elle trouvait très triste le fait qu’il semble n’être proche de personne. Mais peut-être avait-elle tout compris de travers. Peut-être était-il vraiment indépendant sur le plan émotionnel. Ou alors, cela faisait partie du code des snowboardeurs. Mais plus elle y songeait, plus elle se demandait s’il n’avait pas besoin de sa sœur autant qu’elle avait besoin de lui.


      Plus tard, elle fit ce qu’elle aurait dû faire deux semaines plus tôt. Elle chercha dans sa liste de contacts le nom d’un détective privé auquel la secrétaire de son père faisait parfois appel. Elle ne l’avait rencontré qu’une fois. Quand sa mère avait appris que Dalton et elle divorçaient, elle avait essayé de forcer Portia à l’engager, pour qu’il enquête sur Dalton. Le détective s’était avéré trop honnête pour agir dans le dos de Portia. Elle aimait l’idée qu’un détective privé puisse avoir des principes moraux. Surtout un détective auquel elle comptait confier des informations sensibles, et dont elle avait déjà l’adresse électronique.
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      Cooper eut bien du mal à rester loin de Provo la semaine précédant l’exhibition. Car cela le frustrait d’être à Denver alors que son rêve était en train de devenir réalité à Beck’s Lodge. Du moins, c’était ce qu’il essayait de croire.


      Son plus grand défi en tant que P.-D.G. de Flight+Risk avait été d’apprendre à déléguer. Il était toujours tenté de tout faire lui-même. Il lui était difficile de rester à Denver, là où était sa place. Les quatre fois où il avait pris la direction de l’aéroport avant de faire demi-tour en étaient une preuve. Mais cela n’avait rien à voir avec Portia, et tout à voir avec le fait qu’il était un homme de terrain.


      Avec Portia, il limitait les contacts aux e-mails et à quelques coups de fil occasionnels. Cependant, la plupart de leurs conversations — comme celle qu’ils avaient maintenant — avaient lieu tard le soir, quand tous deux étaient enfin disponibles.


      S’il voulait tenter le diable, il pourrait lui chuchoter quelque chose d’indécent. Il l’imagina en train de rougir. Elle avait une peau claire qui rougissait souvent, et joliment. Et quand elle rougissait, il n’y avait pas que ses joues qui se coloraient, mais aussi son cou et son torse. L’idée que toute sa peau délicate rosisse d’excitation provoqua une décharge de désir en lui.


      — Eh bien, voilà, dit-elle avec ce ton enthousiaste qu’elle employait toujours quand elle passait d’un sujet professionnel à quelque chose de plus personnel. Je crois que c’est tout.


      — D’accord, je vais…


      — Non, attends. Ce n’est pas tout. Je viens de me souvenir, j’ai reçu un e-mail de Drew Davis hier, et il m’a téléphoné aujourd’hui pour confirmer sa venue. Il a dit que quelques-uns de ses amis allaient venir demain pour construire la piste pour l’exhibition. Ils seront…


      — Attends une seconde.


      Cooper s’assit sur son lit.


      — Est-ce qu’il a dit quelques amis ou Les Amis ?


      — Je ne sais pas. Pourquoi ?


      — Parce que Les Amis sont un groupe de gens très spécifique. Ce sont cinq des meilleurs snowboardeurs du monde. Ils ont gravi les échelons dans la compétition environ à la même période, et c’est ainsi qu’ils ont hérité de leur surnom.


      — Drew est l’un d’eux ?


      — Non, lui et moi avons environ dix ans de plus qu’eux. C’est pour ça qu’il ne m’est jamais venu à l’esprit que…


      — Comment ça, tu n’as pas invité de snowboardeurs ?


      — Si, bien sûr, la plupart d’entre eux. Mais Drew a dit qu’il inviterait quelques garçons qu’il connaissait, et je l’ai laissé s’en occuper.


      Et il avait été trop distrait par Portia pour demander qui Drew avait invité. C’était la première fois de sa vie qu’il négligeait son travail pour une femme.


      — Eh bien, j’imagine qu’il est trop tard pour faire machine arrière.


      — Tu as l’air inquiet. Tu as dit que ces types étaient doués, non ?


      — Ils font partie des meilleurs, admit-il à contrecœur.


      — S’ils viennent pour aider à construire la piste pour l’exhibition, ça me semble être une bonne chose. Cela va impressionner tout le monde, non ?


      — Oui. Bien sûr.


      — Alors, quel est le problème ?


      Le problème était que tous Les Amis — un ou deux en particulier — étaient d’incorrigibles séducteurs.


      — Il n’y a pas de problème, dit-il enfin, mais seulement parce qu’il ne voulait pas passer pour un idiot trop jaloux. Simplement, prends garde à toi, d’accord ?


      — Qu’est-ce que je dois comprendre ?


      — Sois prudente. Certains de ces types ont la réputation d’être des coureurs de jupons.


      — Toi aussi, tu as une réputation de coureur de jupons, précisa-t-elle.


      — Qui est largement exagérée, comme je te l’ai dit.


      — Eh bien, je suis sûre que la leur l’est aussi.


      Pas lui. En fait, il était prêt à parier qu’après un seul regard sur Portia, Stevey Travor allait lui faire son plus beau numéro de charme. Mais elle ne tomberait pas dans le panneau. Du moins, pas tout de suite. Pas tant qu’elle était encore avec lui.


      Cependant, tous deux étaient convenus que leur relation s’achèverait après l’exhibition. Et il avait travaillé sacrément dur pour la convaincre qu’une liaison sans lendemain était idéale. Sans le vouloir, l’avait-il préparée à des séducteurs comme Stevey Travor ?


      — N’écoute pas ce qu’ils disent, d’accord ? Et ne passe pas trop de temps seule avec eux.


      Elle eut un rire incrédule.


      — Je crois que je peux m’en sortir. Et puis, ce n’est pas comme si j’allais être avec eux tout le temps. J’ai des choses à faire. Les ouvriers viennent demain passer la dernière couche de cire. Drew m’a promis qu’il superviserait tout, et que je n’aurais même pas à quitter le chalet.


      — Drew a dit ça ?


      De mieux en mieux.


      — Drew les accompagne ?


      — Oui. Je te l’ai dit, non ?


      — J’ai dû manquer ça.


      En revanche, il n’avait pas manqué l’intimité implicite dans ses paroles. Jusqu’à quel point avait-elle sympathisé avec Drew ce mois-ci, pendant que lui avait été coincé à Denver ?


      — Tu as peur qu’ils ne fassent pas du bon travail ?


      — Non, marmonna-t-il. Ce sont les meilleurs, je suis certain qu’ils feront un travail formidable. Je suis ravi qu’ils soient tous venus donner un coup de main.


      Il raccrocha quelques minutes plus tard, de crainte de se ridiculiser davantage, en l’assurant qu’il était ravi de ses progrès.


      Et c’était le cas. Evidemment. Tout comme il était ravi que Les Amis aient répondu présents. Ils faisaient partie des meilleurs snowboardeurs du moment. Il les connaissait tous personnellement, et deux d’entre eux avaient des contrats publicitaires avec Flight+Risk. Leur présence comme celle de Drew attireraient l’attention des médias. Il était heureux d’avoir des associés qui partagent sa vision des choses et viennent apporter leur aide.


      Simplement, il aurait préféré que Portia ne semble pas si admirative chaque fois qu’elle parlait de Drew Davis. Il aurait aussi voulu que Stevey Travor ne soit pas de la partie. Ce type était un coureur notoire. Une canaille toujours en quête d’une femme consentante. Cooper savait bien que c’était exactement le genre d’homme qui pourrait convaincre Portia d’entamer une liaison. Lui-même avait bien réussi, non ?


      Etrangement, Portia n’avait jamais pris conscience du pouvoir de sa beauté — sans doute parce que Dalton était un crétin de classe mondiale. Son innocence, associée à sa vision romantique des relations sentimentales, la rendait particulièrement vulnérable aux charmes d’un type comme Stevey. Ou de Drew, d’ailleurs.


      Maintenant qu’il y songeait, Drew ne venait-il pas de finaliser son troisième divorce ?


      Son sang ne fit qu’un tour. Il était hors de question qu’il la laisse seule dans la montagne avec ces deux-là.


         


         


      Portia n’avait pas vraiment cru que Cooper ait raison de se méfier des Amis. De toute façon, elle était si occupée qu’elle n’aurait sans doute pas le temps de les voir, du moins pas tant qu’ils n’avaient pas fini leur tâche — une mission qu’elle n’avait pas vraiment comprise, malgré les tentatives de Drew pour la lui expliquer. Elle avait enchaîné des journées de douze heures pour que tout soit fin prêt, aussi bien pour la soirée que pour l’exhibition. Durant le peu de temps libre qui lui restait, elle avait avancé dans ses recherches sur Ginger. Malgré les doutes de Cooper, elle était toujours persuadée que Ginger était l’héritière cachée. Les informations que le détective lui avait envoyées avaient confirmé sa conviction. Et les protestations de Cooper ne faisaient que renforcer sa détermination.


      Elle avait contacté Dalton et Laney, et avait même téléphoné à Griffin. Ils avaient été assez intrigués par sa théorie pour lui communiquer les informations qu’ils avaient découvertes sur la mère de l’héritière. Mais si désireuse soit-elle de s’attarder sur ce mystère, elle était toujours déterminée à organiser un week-end digne de l’ambition de Cooper. Même si elle commençait à avoir des doutes sur le projet.


      Elle comprit mieux les craintes de Cooper peu avant le déjeuner. Elle était en train de surveiller la rénovation des parquets, qui nécessitaient d’être cirés une seconde fois et polis au moins deux fois, quand elle entendit du bruit à l’extérieur. Elle se précipita dehors et s’arrêta net sous le porche. Plusieurs fourgons étaient garés devant le chalet.


      Chacun avait une remorque contenant quatre motoneiges. Les portes des fourgons s’ouvrirent, et une douzaine d’hommes en sortirent. Peut-être étaient-ils moins nombreux, mais ils étaient tous si grands, et bruyants, qu’il était difficile de savoir combien ils étaient précisément.


      Drew fut le seul qu’elle reconnut, car elle avait vu son intervention sur le changement climatique devant les Nations unies. Et puis, il avait participé aux Jeux Olympiques en même temps que Cooper, aussi l’avait-elle déjà vu sur une planche. Comme Cooper, il était tout en muscles longs et déliés, quoique légèrement moins grand que Cooper. Il avait les cheveux longs et en bataille. Même s’il était beau, il n’avait pas l’intensité qui rendait Cooper si irrésistible.


      Quand il l’aperçut, il grimpa les marches et la serra chaleureusement dans ses bras, comme s’ils étaient de vieux amis, alors qu’ils ne s’étaient parlé au téléphone qu’à quelques reprises.


      — Portia ! Je suis ravi de vous rencontrer enfin !


      — Euh, oui, dit-elle en tentant de reprendre son souffle après cette étreinte musclée. Ravie de vous rencontrer.


      Il lui donna une nouvelle accolade, aussi efficace qu’une séance chez le chiropracteur.


      — Venez, dit-il joyeusement. Je vais vous présenter aux Amis. Ils sont impatients de vous connaître.


      Elle observa le groupe depuis la dernière marche du perron. Certains déchargeaient déjà les motoneiges, d’autres sortaient de grands sacs des fourgons, tout en se bousculant et en se poussant comme une portée de chiots turbulents.


      Drew les appela et les lui présenta. Mais comment se souvenir de leurs noms alors qu’ils étaient tous si semblables — jeunes, beaux, les joues rougies par le vent ? La plupart se remirent aussitôt au travail. Quelques-uns semblaient attendre pour parler à Drew.


      Quand il lui présenta Wiley, cameraman, et Jude, metteur en scène, elle l’interrogea du regard.


      — Cameraman et metteur en scène ? Ce ne sont pas des snowboardeurs, eux aussi ?


      — Amateurs seulement, intervint l’un des plus jeunes snowboardeurs.


      Son nom commençait par un S. Scott, peut-être ? Non, Stevey.


      — Alors, ils sont ici pour…


      — Filmer le projet, dit Drew. Ils voulaient des images de la construction d’un tremplin. Ils vont nous suivre durant les deux prochains jours. Et ils filmeront l’exhibition aussi.


      — Vous savez que Drew va être une star de cinéma ?


      Stevey s’était approché d’elle et lui avait donné un coup d’épaule joueur.


      — Loin de là, dit Drew d’un air gêné. Ils tournent un documentaire sur Save Our Snow.


      — C’est fantastique ! s’exclama-t-elle. Vous savez, j’ai suivi votre travail et…


      — Vous allez venir nous regarder travailler, n’est-ce pas ? l’interrompit Stevey.


      Elle se retint de sourire en le regardant. Si les autres étaient des chiots turbulents, Stevey était un berger australien. Il s’était mis à tirer sur son pantalon à la seconde où elle ne lui avait plus accordé son attention.


      — Je ne peux vraiment pas, dit-elle sincèrement. J’ai trop à faire.


      — Il faut que vous veniez ! Si vous n’avez jamais vu un tremplin se construire, c’est l’occasion ou jamais. Vous allez adorer. Je vous le promets.


      Il aurait aussi bien pu faire de grands gestes et crier : « Regardez-moi ! Regardez-moi ! »


      Elle regarda Drew, en quête de soutien.


      — Je ne peux vraiment…


      — Si vous êtes occupée, dit Drew, vous n’êtes pas obligée de rester toute la journée. Je vous ramènerai moi-même.


      Elle regarda le chalet, puis les camions. Tant que les ouvriers n’avaient pas terminé de rénover le parquet, elle ne pouvait guère être utile ici.


      — Comment exactement allons-nous monter là-haut ?


      — Avec les motoneiges. Nous repérerons un endroit, et nous pourrons commencer.


      — Les motoneiges ? demanda-t-elle, sceptique.


      Il y avait un détail qu’elle n’avait pas pris en compte. Il ne lui était jamais venu à l’idée qu’ils auraient besoin de motoneiges pour aller assister à l’exhibition. Plus d’une trentaine d’invités avaient confirmé leur venue et, techniquement, l’événement était ouvert au public. La presse locale avait déjà parlé de l’exhibition en termes positifs.


      Tout en réfléchissant, elle regarda les motoneiges et les snowboardeurs.


      — Vous venez, n’est-ce pas ? insista Stevey.


      — Bon, d’accord.


      Elle hocha la tête. Cela lui donnerait l’occasion de discuter avec Drew du problème de transport. Elle n’était pas allée si loin pour tout abandonner maintenant. Après tout, elle n’avait pas laissé la débâcle avec Cooper la ralentir. Pourquoi une petite chose comme la neige l’arrêterait-elle ?


    


  




  

    
      


    
        - 12 -
      


    

      Cooper prit la direction du chalet à la première heure. Il n’allait pas laisser Portia seule avec ces types plus longtemps que nécessaire. Néanmoins, il ne trouva pas de vol pour Salt Lake City avant 10 heures. Quand, à l’aéroport, il prit l’hélicoptère pour se rendre au chalet, l’heure du déjeuner était passée depuis longtemps. Il était contrarié, mais guère surpris lorsqu’il discuta avec l’équipe qui rénovait les sols et découvrit que Portia était partie avec Drew Davis et Les Amis. Bien entendu, elle n’avait pas pris ses inquiétudes au sérieux. Et lui ne lui avait pas tout dit, pour ne pas passer pour un mufle ou un idiot.


      Mais lorsqu’il téléphona à Drew et apprit où ils se trouvaient, puis emprunta une motoneige aux Beck et les retrouva dans la montagne, il ne souciait plus de l’image qu’il donnerait.


      Quand il coupa le moteur, ses congénères avaient presque fini de construire le tremplin.


      Il eut un petit pincement au cœur quand il vit Portia. Elle était vêtue d’une combinaison de ski rose, comme si elle avait prévu de rester dehors plusieurs heures. Elle était si charmante parmi tous ces hommes robustes. Deux tresses de cheveux blonds s’échappaient de son bonnet. Ses joues étaient roses, et ses yeux masqués par de grandes lunettes de soleil. On aurait dit Heidi faisant une séance photo pour Vogue.


      Elle lui fit un signe de la main lorsqu’elle l’aperçut, mais son sourire se figea bien vite.


      — Je croyais que tu ne venais pas avant quelques jours, dit-elle tandis qu’il serrait la main de Drew.


      Drew était le seul à être proche d’elle. Cooper reconnut le réalisateur et le metteur en scène, qu’il avait rencontrés lors d’un précédent événement, mais ils étaient tous deux occupés à filmer les autres.


      — J’ai eu une disponibilité inattendue dans mon emploi du temps.


      Comme il trouvait Drew bien trop près de Portia à son goût, il se mit à côté d’elle, et posa nonchalamment la main sur son épaule.


      — Alors j’ai décidé de venir jeter un coup d’œil.


      Drew sourit, comme s’il voyait clair dans le jeu de Cooper.


      — Hé, mon gars, tout va bien ! Tu n’as pas à t’inquiéter.


      Cooper désigna le tremplin d’un signe de tête.


      — Bien sûr, Les Amis et toi êtes des experts en la matière, mais, parfois, il faut une approche plus délicate.


      — Tu ne crois pas que j’ai une approche délicate ? demanda Drew.


      — Je crois simplement que j’ai investi un peu plus que toi là-dedans.


      Drew rejeta la tête en arrière et rit.


      — Bien vu, mon gars. Bien vu. Mais ne t’inquiète pas, je veille sur tes intérêts.


      Portia les regarda tour à tour, l’air déconcerté. Apparemment, tous les sous-entendus de la conversation lui avaient échappé. Ce qui, franchement, le soulageait. Il n’avait pas besoin qu’elle sache à quel point il s’inquiétait pour sa vertu.


      — Tu as vu ce qu’ils sont en train de faire ? s’exclama-t-elle, radieuse.


      Elle désigna le tremplin, en sautillant sur place. Soit elle avait froid, soit elle était très excitée. Et c’était adorable.


      — Ils ont construit la pente toute la matinée. Ils ont déplacé la neige de cet endroit — elle désigna un point à sa gauche — à celui-ci. En blocs gros comme des briques. Et ensuite, ils ont ajouté le reste de la neige pour faire cette bosse.


      — Cette bosse ?


      — Oui. Cette bosse.


      Elle fit un geste avec la main qui ne pouvait être décrit que comme… eh bien, une bosse.


      — C’est un tremplin, pas une pente, rectifia-t-il. Et ça, c’est un kicker, pas une bosse.


      Il lança un regard à Drew.


      — Tu l’as laissée parler de « pente » et de « bosse » toute la matinée ?


      Drew offrit un sourire charmeur à Portia et posa le bras autour de ses épaules.


      — C’est si mignon.


      — Oh !


      Pendant une seconde, elle sembla embarrassée, puis s’écarta de Drew.


      — En tout cas, c’est stupéfiant à voir, déclara-t-elle. Je ne m’attendais pas du tout à ça.


      Cooper haussa les épaules.


      — C’est ainsi qu’on procède.


      — Je crois que je m’attendais à davantage de machines.


      — Non, les vrais surfeurs des neiges ne veulent pas que quoi que ce soit gâche leur poudreuse, précisa-t-il.


      — C’est beaucoup de travail, observa-t-elle. Tous ces gens doivent vraiment t’apprécier, pour avoir fait tout ce chemin et venir t’aider.


      Il regarda le tremplin. Les autres lissaient déjà le kicker, en apportant des pelletées de neige sur la courbe ascendante. Le kicker était haut, afin qu’ils aient beaucoup d’espace pour sauter. Le spectacle serait fantastique.


      — Non, dit-il. Ils viendraient faire la même chose pour n’importe qui, n’importe quand, à condition de pouvoir surfer ensuite. Avec eux, tout tourne toujours autour de la neige.


      Elle pencha la tête sur le côté, comme si elle s’apprêtait à répondre. Ou peut-être voulait-elle protester. Avant qu’elle en ait l’occasion, Stevey Travor cessa de faire le fou dans la neige et avança vers eux d’un pas nonchalant, un sourire arrogant aux lèvres.


      Portia changea de sujet et, parce qu’elle semblait parler de quelque chose concernant l’exhibition, Cooper tenta de se concentrer sur ses paroles et non sur son envie de casser la figure à Stevey.


      — Je m’inquiète pour le transport, disait Portia. Ça ne m’était jamais venu à l’esprit de penser à l’endroit où l’événement allait se dérouler, et au moyen de conduire les riches investisseurs en montagne.


      — Hmm, fit-il distraitement.


      — J’aurais dû y penser plus tôt, n’est-ce pas ? Mais j’ai été si occupée avec la soirée et les réservations pour tout le monde que je n’en ai pas eu le temps. Et…


      — Je lui ai dit que si nous avions un chasse-neige, nous pourrions construire le tremplin près de la route, coupa Drew.


      — Tu savais qu’ils pouvaient faire ça ? demanda-t-elle à Cooper. Changer la neige de place comme ça, et faire un tremplin à l’endroit où ils le veulent ? N’est-ce pas insensé ?


      Il haussa un sourcil.


      — Tu te souviens que je suis snowboardeur aussi, dis-moi ?


      — Eh bien, oui, mais…


      A cet instant, Stevey s’approcha d’eux.


      — Hé, mon vieux, dit-il en donnant une tape sur l’épaule de Cooper et en faisant un clin d’œil à Portia.


      Cooper eut envie de lui briser la main.


      — Tu ne peux pas lui en vouloir d’être impressionnée. Je veux dire, tout ce que nous faisons est génial, pas vrai ma belle ?


      Cooper sentit une vague de fureur irrationnelle déferler en lui. Il ne voulait pas seulement briser la main de Stevey, il voulait la lui arracher. En fait, il avait envie de lui arracher chaque membre pour qu’il ne puisse plus jamais surfer. Et, pour faire bonne mesure, lui casser le nez à des endroits stratégiques pour abîmer son joli petit minois.


      Ce fut alors qu’il eut une prise de conscience : il était dans un sacré guêpier. Il avait failli perdre son calme et frapper un innocent — enfin, plus ou moins innocent — qui était son ami. Et tout cela pour une femme avec qui il était censé se séparer à la fin du week-end. Pour de bon.


      Manifestement, il était loin d’en avoir fini avec elle.


      — Bien, dit-il, prenant Portia par les épaules et la dirigeant vers sa motoneige. Je crois qu’il est temps que je te ramène au chalet. Les ouvriers ont dit qu’ils avaient besoin de ton avis.


      — A propos de la cire ? Parce que je n’étais pas sûre de la teinte de brun et…


      — Oui. Absolument. Un gros problème de cire.


      Elle enfonça ses talons dans la neige après quelques pas.


      — Attends. Tu ne veux pas les regarder terminer ? C’est vraiment impressionnant.


      — Oui, mon gars, renchérit Stevey avec un sourire narquois. Si tu veux rester, je peux la reconduire au chalet.


      — Non, ça ira. Je sais de quoi tu es capable. Rien que je n’aie déjà vu.


      *  *  *


      — Je ne comprends pas, dit Portia en regardant le hall vide de Bear Creek Lodge.


      Les ouvriers n’étaient pas là. Leur camion n’était même pas garé devant le chalet. Ils avaient collé un ruban adhésif jaune sur la porte autour d’un mot indiquant que personne ne pouvait marcher sur les parquets pendant au moins douze heures. De plus, le cirage était manifestement terminé, et le résultat était superbe. Elle se tourna vers Cooper.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      Il avança d’un pas, comme s’il s’apprêtait à entrer malgré les recommandations. Elle posa une main sur son torse pour l’en empêcher.


      — Oh ! non, vous n’allez nulle part, monsieur.


      Il haussa les sourcils, l’air interrogateur.


      Pourquoi l’avait-elle touché ? Ses muscles étaient fermes sous sa main, malgré les couches de vêtements qui les séparaient. Elle était incapable de réfléchir quand il était si près d’elle.


      — Tu n’as pas lu le message ? dit-elle, s’efforçant de paraître détendue. On ne marche pas sur le sol.


      — Quoi ? Nous sommes censés rester dehors dans le froid ?


      — Non, nous pouvons passer par la porte de service de la cuisine en cas de besoin, mais il ne faut pas que nous touchions grand-chose là-bas non plus. L’équipe de nettoyage a travaillé pendant quatre jours pour la rendre conforme aux normes d’hygiène, et l’inspection a lieu demain.


      Une fois qu’ils furent entrés par la porte de derrière, elle se tourna vers lui.


      — Alors, quel est le problème ? Tu disais qu’il y avait une grosse urgence. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Je ne veux pas que tu traînes avec Drew, Stevey et Les Amis, c’est tout.


      — Oh !


      Elle soupira, ne sachant que faire de cette information.


      — Alors, tu ne veux pas que je côtoie tes amis.


      — Ce serait simplement mieux pour tout le monde si tu passais le moins de temps possible avec eux.


      — Je vois.


      Ses mots l’avaient blessée, et elle se détourna pour qu’il ne voie pas la souffrance dans ses yeux. Ils n’étaient pas un couple. Peut-être avaient-ils ressemblé à un couple ces dernières semaines, mais ils n’en étaient pas un. Elle avait momentanément oublié les limites de leur aventure temporaire. Puisqu’elle n’était que de passage dans sa vie, elle n’avait pas à sympathiser avec ses amis.


      Peut-être se montrait-elle trop sensible. Peut-être cela ne devrait-il pas la faire souffrir, mais c’était le cas.


      Elle observa la cuisine. Elle n’était pas impressionnante comparée à une cuisine industrielle moderne, mais c’était une de ses pièces préférées dans le chalet. Si l’on faisait abstraction des équipements en inox vieillissants, on devinait l’ossature qu’elle avait eue lorsque Wallace l’avait bâtie. Heureusement, les Beck avaient seulement procédé à un minimum d’améliorations, et avaient conservé les placards en érable massif et l’épais plan de travail. Mais comme pour beaucoup de choses à Bear Creek Lodge, il fallait regarder au-delà de la surface pour déceler la vraie beauté. Certaines personnes n’étaient pas douées pour cela.


      — Eh bien, j’imagine que c’est logique. J’ai compris.


      — Merci, bougonna-t-il.


      Tout de même, cela la blessait. Peut-être devrait-elle passer outre. Après toutes ces années de mariage avec Dalton, elle était douée pour laisser les choses glisser sur elle. Mais n’était-ce pas le genre de raisonnement qui lui avait valu des ennuis dans son mariage ? Quand elle avait demandé le divorce, n’avait-elle pas juré qu’elle ne laisserait plus jamais les choses glisser ? Qu’elle allait se battre pour elle-même ?


      Alors, pourquoi ne le faisait-elle pas maintenant ? Parce qu’elle appréciait réellement Cooper, et qu’elle ne tenait pas à avoir l’air d’une harpie devant lui ?


      Elle était si peu douée pour ces choses-là. En règle générale, plus elle appréciait quelqu’un, moins elle parvenait à lui montrer sa vraie personnalité. Elle avait toujours si peur de mal faire, de tout gâcher, ou d’avoir un comportement gênant. Alors, elle cachait sa naïveté, sa propension aux crises de panique, sa sensibilité. Elle les enfouissait tout au fond d’elle. Mais, comme Cooper l’avait souligné, il ne s’agissait pas d’une véritable relation entre eux.


      D’ailleurs, il avait vu depuis longtemps ce qui se cachait sous la façade policée. Il savait qu’elle était sensible, naïve et un peu bizarre.


      Donc, il n’y avait pas de raison pour ne pas lui dire exactement ce qu’elle ressentait.


         


         


      Même si Portia avait dit que tout allait bien, quand elle se retourna vers lui un instant plus tard, il vit à son expression que ce n’était pas le cas. Loin de là. Son visage était renfrogné, et ses yeux étaient aussi sombres que son expression. Ses lèvres généreuses et tentantes étaient figées dans une grimace.


      — En fait, je ne suis pas d’accord, déclara-t-elle.


      Mince.


      — Ah non ? demanda-t-il.


      — Non. Vraiment pas. Je m’entends bien avec eux. Et, franchement, je suis un peu contrariée que tu aies cru nécessaire de débarquer et de nous interrompre.


      — Oh ! alors je suis censé rester les bras croisés et ne rien dire pendant que tu traînes avec Stevey ?


      — Ecoute, j’ai compris. Nous ne sommes pas vraiment ensemble, et tu ne veux pas qu’ils pensent que nous le sommes. Soit. Tu veux que je reste loin de tes amis, je le ferai. Mais je trouve ça injuste. Car ils étaient sincèrement sympathiques avec moi et, maintenant, je dois me montrer froide et distante. Je vais le faire, mais, pour ta gouverne, je pense que tu es un mufle de me demander une chose pareille.


      Apparemment, elle avait fini sa tirade, car elle resta là, à le fusiller du regard. Sa peau délicate avait pris une teinte rose foncé, et sa poitrine se soulevait et descendait à un rythme rapide, comme si elle venait de courir un kilomètre. Ou qu’elle avait passé un savon à quelqu’un.


      — Tu as fini ? demanda-t-il doucement.


      Elle plissa les yeux, comme si elle hésitait à lui lancer d’autres reproches à la figure. Puis elle hocha la tête.


      — D’abord, dit-il en avançant vers elle, lentement, car il craignait qu’elle fuie s’il approchait trop vite, je ne te demande pas d’être froide et distante. Ça ne me gêne pas que tu les apprécies et que tu veuilles être leur amie. Tu pourrais même fonder un club de lecture avec eux que ça me serait égal.


      Elle sembla de plus en plus intriguée.


      — Alors, pourquoi tiens-tu tant à ce que je ne passe pas de temps avec eux ?


      Sa confusion était touchante. Elle n’avait pas compris. Pas du tout.


      A présent, il était tout près d’elle. Elle s’était retranchée dans le coin de la cuisine. Elle semblait encore nerveuse, comme si elle était sur le point de s’enfuir, mais il se risqua tout de même à poser la main sur sa joue.


      — Je ne veux pas que tu traînes avec eux parce que j’essaie de te protéger.


      — Tu me protèges d’eux ?


      — Stevey Travor est un dragueur impénitent. Il te mettrait dans son lit en une seconde s’il en avait l’occasion.


      Elle sembla totalement abasourdie, puis se mit à rire.


      — Tu t’inquiètes à l’idée que je puisse coucher avec Stevey Travor ? C’est absurde.


      Il ne trouvait pas ça drôle.


      — J’ai vu Stevey à l’œuvre. Il peut se montrer irrésistible, tu sais.


      — Il a dix ans de moins que moi. Ce n’est qu’un gamin qui aime attirer l’attention.


      — Génial, maugréa-t-il. Je suis content que cela t’amuse.


      Elle secoua la tête, un sourire aux lèvres.


      — Et je suis certaine qu’il ne lui viendrait jamais à l’idée de me séduire. C’est stupide.


      — Ce n’est pas stupide. Et ça me rend fou.


      — Ça te rend fou ? demanda-t-elle, la voix haletante.


      — Oui.


      Il était à quelques centimètres d’elle, la contemplant. Il ne l’avait pas vue depuis plus de deux semaines. Cela lui avait paru une éternité. Pourquoi ? Comment se faisait-il que cette femme, qu’il connaissait depuis des années et qu’il avait toujours réussi à chasser de son esprit par le passé, soit soudain une personne dont il pouvait à peine se passer ? Il observa tout d’elle, de ses adorables tresses à ses joues caressées par le soleil. Elle s’était épanouie ces dernières semaines, mais son pouvoir de séduction allait bien au-delà de son apparence physique.


      — Je ne peux pas l’expliquer, reprit-il. Ça n’a pas de sens, mais l’idée que tu sois avec l’un de ces hommes, ou même n’importe quel autre type, me rend fou de jalousie.


      Quelque chose qui ressemblait à du chagrin passa dans son regard.


      — Je suis désolée, Cooper. Je suis désolée que cela te mette mal à l’aise. Mais ça n’a rien à voir avec moi.


      — Tu plaisantes ? Ça a tout à voir avec toi.


      Elle passa devant lui, le visage fermé.


      — Non, vraiment pas. Tu as dit toi-même que tu ne voulais pas d’une relation sérieuse. Je ne t’intéresse que sur le plan sexuel. N’est-ce pas le but d’une aventure sans lendemain ? Ça signifie que tu ne peux pas être jaloux. Un mari aurait le droit d’être jaloux. Un petit ami. Mais pas toi. Tout ce que tu veux, c’est coucher avec moi. Il s’agit uniquement de mon corps, alors je ne vois pas du tout ce que ça a à voir avec moi.


      — Tu penses qu’il ne s’agit que de sexe ?


      — Oui, de quoi d’autre sinon ?


      — Si c’était uniquement ton corps que je désirais, j’aurais trouvé un moyen de t’attirer dans mon lit il y a des années. Je n’aurais pas passé une décennie à être tourmenté par l’idée que tu étais amoureuse de mon frère et que tu étais sa femme. Ce n’est pas seulement ton corps que je veux. Ce n’est pas à ton corps que je pense au cœur de la nuit. C’est à toi. Avec tous tes traits de personnalité si charmants. Je pense à ta fierté, ton obstination, ta compassion. A ta détermination à toujours faire de ton mieux, quoi qu’il arrive. A ton âme.


      Il se mit à rire. S’il ne savait pas que l’amour était une illusion, il penserait qu’il venait de décrire un homme amoureux.
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      En écoutant Cooper lui dire à quel point il la désirait, Portia sut qu’il y avait beaucoup de raisons de ne pas tomber un peu plus amoureuse de lui à chaque mot. Mais c’était plus fort qu’elle. Elle ne pouvait s’empêcher de croire chaque parole qu’il prononçait. En fait, elle ne put que tendre les bras vers lui. Lui donner ce à quoi il tenait le plus à cet instant. Un baiser. Elle se hissa sur la pointe des pieds et posa ses lèvres contre les siennes.


      Cette simple invitation fut tout ce dont il avait besoin. Il lui rendit son baiser, répondant à chacun de ses mouvements, suivant la ligne de ses lèvres avec sa langue jusqu’à ce qu’elle le laisse pénétrer sa bouche. Il avait une saveur de menthe et d’eau pétillante. Il caressa sa langue de la sienne, lui arrachant un frisson. Cooper embrassait de la même manière que tout ce qu’il faisait : avec une confiance teintée d’arrogance, avec un talent renversant.


      Comme s’il n’avait jamais eu le moindre doute avant de l’embrasser. Comme s’il savait exactement ce qu’elle voulait.


      Et c’était le cas.


      Cette fois, quand il l’embrassa et la caressa, ce ne fut pas avec la délicatesse dont il avait fait preuve lors de leurs précédentes nuits. Le talent et la maîtrise avaient laissé la place à un désir brut, à peine contenu.


      Les mains de Cooper coururent le long de son dos, l’attirant vers lui jusqu’à ce qu’elle épouse son corps. Seules ses mains s’interposaient entre eux, parcourant son torse, explorant les muscles d’acier sous sa chemise.


      Puis il s’aventura plus bas, serrant ses hanches avant de glisser jusqu’à son postérieur. Le plaisir monta en elle, lui arrachant un gémissement rauque.


      — Bon sang, Portia, marmonna-t-il.


      Il la plaqua tout contre lui, en déposant une série de baisers torrides sur son cou. Le contact de ses lèvres sur sa peau allumait un feu qui se répandait dans tout son corps. Elle se cambra. Puis, soudain, elle ne toucha plus terre. Il l’avait soulevée pour l’installer sur le comptoir. Elle enroula aussitôt les jambes autour de sa taille, attirant son sexe en érection contre le sien. Un frisson de plaisir brut la parcourut. Il semblait savoir précisément ce dont elle avait besoin et comment la toucher pour qu’elle s’atomise de plaisir.


      Son étreinte la troublait comme aucune autre auparavant. Parce qu’elle avait conscience que c’était peut-être la dernière. C’était comme si son contact même l’embrasait et l’enivrait. Comme si ses baisers aspiraient l’air de ses poumons. Elle inspira par saccades brèves et urgentes, ce qui ne fit qu’affoler encore plus ses sens. Le parfum chaud et boisé de Cooper attisa son désir, le rendant encore plus avide. Elle voulait le voir nu. Elle tira sur sa chemise et glissa les mains sous l’étoffe pour masser ses épaules puissantes.


      La pression en elle continua à monter, jusqu’à ce qu’elle n’y tienne plus. Elle le désirait trop.


      Un instant plus tard, il lui retirait prestement son col roulé. Le reste de ses vêtements suivit si vite qu’elle se rendit à peine compte de ce qui lui arrivait. Aucun homme n’avait semblé si impatient de la dénuder. C’était merveilleux qu’il la désire toujours à ce point. Cooper était un homme très courtisé, beau, accompli, et doublé d’un amant stupéfiant. Et il la désirait, elle. Cette pensée était si flatteuse et grisante qu’elle ne protesta même pas quand elle se retrouva presque nue.


      Pendant un bref instant, elle se demanda s’il s’agissait vraiment d’elle. Cela lui ressemblait si peu. Le moment était au-delà de tout ce qu’elle avait connu. Au-delà même de tous ses fantasmes.


      Rien ne semblait compter quand il la caressait. Ses mains qui couraient sur elle et en elle chassaient toute pensée de son esprit, au point que lorsqu’il fit glisser son slip et s’agenouilla entre ses jambes, elle fut incapable de penser, encore moins de protester.


      Cette femme assise nue sur le comptoir, cela ne pouvait pas être elle. C’était ce qu’elle se disait lorsqu’elle explosa en mille éclats de plaisir.


         


         


      Cooper avait voulu s’arrêter. Ou, au moins, ralentir. Ou simplement lui demander si c’était vraiment ce qu’elle voulait, pour en être sûr.


      Mais il s’était perdu dans le baiser de Portia. Dans sa réaction fougueuse à chacune de ses caresses. Dans ses gémissements rauques et avides, dans ses miaulements sensuels. Dans les caresses de ses doigts, les battements de son cœur. Dans les douces courbes de son postérieur et les replis moites de son sexe. Dans son désir. Dans sa surprise.


      A chaque stade, il s’était intimé l’ordre d’arrêter. Juste un baiser, se disait-il. Juste un aperçu de ses seins. Un baiser sur son cou. Jusqu’à ce qu’il la sente s’atomiser contre sa langue tandis que les spasmes successifs de son orgasme secouaient son corps. C’était à ce moment-là qu’il avait cessé de se mentir.


      Il n’allait pas s’arrêter. Pas avant qu’il l’ait rendue folle de plaisir encore quelques fois ce soir. Pas avant qu’il sente le dernier vestige de ses défenses s’effondrer tandis qu’elle jouirait, avec lui enfoui profondément en elle. Pas avant qu’il ait effacé tous les autres hommes de sa mémoire et de son esprit.


      Il la porta dans l’escalier jusqu’à l’une des chambres vides et lui fit lentement l’amour. Tout en chassant de son esprit toutes les raisons pour lesquelles ils ne pouvaient pas être ensemble. Pas seulement les raisons stupides et égoïstes qu’il s’était toujours données pour ne pas avoir de relation véritable, pas ces bêtises sur le fait de ne pas croire à l’amour ou aux fins heureuses. C’étaient les excuses qu’il s’était toujours trouvées. Les obstacles qui le hantaient maintenant étaient les raisons de Portia. Toutes les raisons pour lesquelles elle ne voulait pas être avec lui. Le fait qu’elle ait trop souffert. Qu’elle veuille adopter un enfant. Qu’elle ne l’imagine pas en père. Qu’elle ne puisse pas l’imaginer dans sa vie à long terme.


      Tant qu’il la caressait, il parvenait à les oublier.


      Il remonta sur son corps en y déposant une pluie de baisers, laissant un sillage rose là où sa barbe naissante éraflait sa peau douce. Cette vision provoqua en lui une sorte de fierté primitive qu’il n’avait jamais éprouvée avec personne. Il l’avait marquée comme sienne. Peut-être pas pour toujours, mais pour l’instant. Elle était à lui.


      Il immobilisa ses mains au-dessus de sa tête et attendit qu’elle le regarde dans les yeux avant de plonger en elle. Il avait besoin qu’elle le regarde lui faire l’amour. Qu’elle le voie lui donner du plaisir encore et encore. En fin de compte, ce fut lui qui détourna le regard. Car si grand que soit le plaisir qu’il lui procurait, il n’égalait pas celui qu’il éprouvait lorsque leurs deux corps ne faisaient plus qu’un.


         


         


      Portia se réveilla seule dans la chambre de Bear Creek Lodge, celle dans laquelle elle dormait chaque fois qu’elle travaillait trop tard pour appeler le chauffeur afin qu’il la reconduise en ville. Après ce qui s’était passé dans la cuisine, Cooper l’avait portée dans ses bras et l’avait amenée ici pour lui faire l’amour de nouveau. Ensuite, elle ne savait plus exactement à quel moment, elle s’était endormie, le corps de Cooper enroulé autour du sien, sa main serrant son sein de manière possessive. Avait-elle jamais dormi ainsi ? Enlacée avec un homme au point de sentir chacun de ses mouvements ? S’était-elle jamais sentie aussi liée à quelqu’un ?


      Elle ne le pensait pas.


      Elle blottit son visage dans l’oreiller de Cooper et huma son parfum, boisé et masculin.


      Il était sans doute allé voir Drew et Les Amis pour éviter qu’ils ne viennent la chercher, et pour leur épargner à tous les deux la corvée de répondre à leurs inévitables questions sur la nature de leur relation.


      Elle devait admettre que leur liaison n’était plus uniquement sexuelle. Ces dernières semaines, elle avait appris à connaître Cooper. A mesurer à quel point il était brillant et ambitieux. A le respecter. Ce qui avait commencé comme une aventure insouciante s’était transformé en quelque chose de profond, complexe, et presque incontrôlable.


      Mais il n’y avait pas de place dans sa vie pour cela.


      La situation aurait peut-être été différente si Cooper avait recherché une véritable relation. Elle aurait pu alors s’offrir à lui tout entière. Mais ce n’était pas ce qu’il voulait. Seule une aventure brève et superficielle l’intéressait. Il voulait le sexe sans l’amour.


      Du moins, c’était ce qu’il avait dit lorsqu’ils avaient commencé leur liaison. Tout à l’heure, elle avait cru qu’il avait peut-être changé d’avis. Qu’il ressentait peut-être quelque chose de plus.


      Et lorsqu’il l’avait portée jusqu’à la chambre et lui avait fait l’amour avec tant de passion, elle avait été certaine qu’il était sur le point de lui avouer ses sentiments.


      Seulement, il n’en avait rien fait. Ils avaient partagé des moments fantastiques, mais ensuite il était parti.


      Bêtement, elle avait cru pouvoir s’autoriser cette parenthèse passionnée, croyant que tant qu’elle gardait à l’esprit qu’il ne s’agissait que de sexe, tout irait bien. Elle s’était lourdement trompée.


      A présent, elle était impliquée jusqu’au cou. Elle voulait davantage.


      Et se contenter de moins lui semblait désormais mesquin. Petit. Irrespectueux envers son mariage.


      Oui, son mariage avec Dalton était terminé, mais ces dix ans faisaient encore partie de sa vie. Ce n’était pas comme si elle pouvait les récupérer ou les défaire. Elle ne pouvait pas revenir en arrière. Et même si elle le pouvait, elle n’en ferait rien. La femme qui avait épousé Dalton était jeune et pleine d’espoir. Portia respectait bien trop cette femme pour se contenter maintenant d’une relation au rabais avec Cooper.


      Elle ne se satisferait pas d’une aventure charnelle, mais cela ne voulait pas dire qu’elle baissait les bras. Sans qu’elle sache comment, au cours de ces trois dernières semaines, elle était tombée amoureuse de Cooper.


      Elle était habillée et se dirigeait vers l’escalier de service quand elle entendit le rugissement d’une motoneige. Elle serra la rampe. Etait-elle prête à affronter la demi-douzaine de chiots turbulents ?


      Il y avait un avantage avec les petits chiots. A moins qu’elle les accueille sur le perron et se mette à geindre, ils ne remarqueraient sans doute rien. Après avoir pris plusieurs inspirations, elle sortit par la porte de la cuisine et suivit le bruit de leurs rires bruyants.


      Cooper était avec eux. Dans sa combinaison de ski, il se mêlait parfaitement au groupe, tandis qu’ils garaient leurs motoneiges sous un bosquet et commençaient joyeusement à charger leurs équipements dans un camion. Pour la première fois, elle eut quelques doutes sur les jours à venir. Non seulement sur sa relation avec Cooper, mais aussi sur cette soirée qu’elle avait elle-même imaginée. Et sur le projet de Cooper. Il voulait ouvrir un chalet haut de gamme pour snowboardeurs, mais les snowboardeurs voudraient-ils vraiment séjourner ici ?


      Rien chez ses amis n’évoquait l’élitisme ou l’opulence. Ces garçons ne semblaient pas du genre à se soucier un tant soit peu du luxe qu’un hôtel haut de gamme offrirait.


      Elle fut prise d’une angoisse étouffante. A présent, les doutes l’assaillaient vraiment. Car elle venait de comprendre quelque chose à propos de Cooper. Oui, il voulait acheter Bear Creek Lodge, mais pour de mauvaises raisons. Il voulait le prestige et l’acceptation sociale que lui procurerait le fait de posséder un hôtel de luxe. Ce n’était pas le chalet qu’il aimait. C’était l’idée de posséder le chalet.


      En allait-il de même pour leur liaison ? Etaient-ils ensemble parce qu’il la désirait, ou parce qu’elle représentait le succès, la richesse et les privilèges ?


      La seconde hypothèse lui noua le ventre. Mais avant qu’elle puisse se réfugier dans la maison, Stevey l’aperçut et donna quelques coups de coude aux autres pour les informer de sa présence. Ils se calmèrent un peu, et Stevey grimpa rapidement les marches du perron.


      — Nous avons terminé ! Nous revenons demain pour faire des essais et filmer quelques images pour le documentaire. Vous viendrez nous voir, n’est-ce pas ?


      Elle jeta un regard à Cooper. Il l’observait, l’air indéchiffrable. Puis elle sourit à Stevey, en tentant de cacher son chagrin et sa confusion.


      — Je ne sais pas encore. Je verrai demain, selon la façon dont évolueront les choses.


      — Vous devriez venir, insista-t-il.


      — Je vais essayer, dit-elle, mais elle savait que le mot essayer n’était pas celui qui convenait.


      Elle ne pouvait faire aucune promesse tant qu’elle ne savait pas le tour que prendait sa relation avec Cooper.


      Un instant plus tard, Drew et Les Amis montèrent tous dans les fourgons et reprirent la direction de la montagne.


      Cooper vint la rejoindre sur le perron et s’appuya contre l’un des piliers de bois brut qui soutenaient le toit.


      — De quoi parlais-tu avec Stevey ? demanda-t-il.


      — Il m’a demandé si je venais les regarder s’entraîner demain.


      — Qu’est-ce que tu as répondu ? demanda-t-il tandis qu’il la suivait vers la porte de service.


      — Je lui ai dit que je ne savais pas encore.


      Elle prit une inspiration glacée avant de se lancer dans une conversation que Cooper ne voudrait sans doute pas avoir.


      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Cooper, il faut qu’on parle.
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      Cooper la regarda d’un air méfiant, comme s’il s’attendait à être manipulé.


      — J’ai engagé un détective privé, annonça-t-elle sans ambages.


      Elle aurait voulu que cette conversation prenne une tournure très différente. Elle aurait voulu le lui dire après l’exhibition, comme une sorte de célébration. Mais ensuite, elle avait rencontré les snowboardeurs, et maintenant, elle avait des doutes sur le chalet. Soudain, elle sut qu’elle devait parler, tant qu’il y avait encore une chance pour qu’il l’écoute.


      — Un détective privé ?


      — Il s’appelle Jack Harding. Je sais que Hollister a dit que c’était « contre les règles ».


      Elle mima des guillemets, au cas où Cooper n’aurait pas perçu la mauvaise opinion qu’elle avait de Hollister au seul ton de sa voix.


      — Selon moi, ces règles vous concernent, Dalton, Griffin et toi. Je ne concours pas pour l’argent. Techniquement, je ne suis pas dans la course. Alors, j’imagine que je suis exemptée. Ce qui veut dire que je peux engager qui je veux pour retrouver l’héritière.


      Cooper avait croisé les bras et l’observait, impénétrable.


      Elle alla vers le comptoir de la cuisine, saisit son sac fourre-tout, et sortit les quelques pages d’e-mails qu’elle avait imprimés dans l’espace de travail de l’hôtel.


      — Je lui ai demandé de commencer ses recherches sur Ginger à l’hôtel qui accueillait le gala de la fondation Children’s Hope.


      Elle consulta les pages.


      — Ils ne savaient pas qui était Ginger, ce qui paraissait bizarre. Mais ensuite, le traiteur en chef a avoué qu’il n’était pas rare qu’ils emploient des intérimaires pour ce type d’événements.


      Elle tendit l’une des feuilles à Cooper.


      — Voici l’e-mail de l’agence d’intérim. Ils n’ont pas d’employée du nom de Ginger non plus. Ce qui m’a amenée à penser qu’elle a dû donner un faux nom.


      Elle marqua un temps, s’attendant à ce qu’il lui demande pourquoi Ginger aurait fait une chose pareille. Elle l’observa, mais il ne dit rien. Il fixa simplement la page devant lui, comme s’il ne la voyait pas.


      Elle tenta de retrouver l’enthousiasme qu’elle avait ressenti au début de sa quête, sans trop y parvenir. Quand Jack et elle avaient discuté de tout cela, cela lui avait pourtant semblé être une révélation. Une révélation d’importance.


      — Après tout, quand je lui ai parlé, elle venait de renverser exprès un verre sur le dos de ma mère. Elle a sans doute pensé qu’elle aurait des ennuis avec son patron. Alors, j’ai demandé à Jack d’interroger les autres employés de l’hôtel, ce qu’il a fait. Et c’est là que ça devient étrange.


      Elle marqua un temps. Cette fois, Cooper leva les yeux. Il haussa les sourcils de manière infinitésimale.


      — Il a parlé à vingt-deux employés, et douze d’entre eux se souviennent d’une serveuse qui correspond à sa description, mais aucun ne se rappelle l’avoir engagée. Ou payée. Et sur ces douze employés, cinq se souviennent de noms différents. Cette fille est un fantôme.


      Cooper fit glisser les feuilles imprimées vers elle et sembla se détendre un peu.


      — Je ne vois pas ce que ça apporte. Tu n’as rien trouvé.


      Elle repoussa les feuilles vers lui.


      — Ce n’est pas rien !


      — Tu ne l’as pas retrouvée.


      — Non. Je n’ai pas découvert sa véritable identité, mais je l’ai trouvée, c’est sûr.


      Il tapa son index contre la pile de pages.


      — Il n’y a rien là-dedans qui indique que c’est elle.


      — J’ai trouvé une femme qui fait tout pour nous cacher son identité.


      — Pourquoi diable le ferait-elle ?


      — A mon avis, elle sait que nous la recherchons. Elle sait qu’elle est la fille de Hollister.


      Elle était certaine d’avoir raison. Si certaine que son cœur cognait dans sa poitrine.


      — Tout le monde à Houston sait que les Cain assistent au gala de Children’s Hope. Si elle a découvert qu’elle était une Cain, et qu’elle voulait juste évaluer la situation, c’était l’occasion idéale. Elle pouvait parcourir la salle déguisée en serveuse, observer les membres de la famille et voir comment ils interagissaient, tout cela sans révéler qui elle était vraiment.


      — Il y a une faille dans ta logique. Tu supposes qu’elle essaie de nous cacher son identité. Alors qu’elle ne sait peut-être même pas que nous existons. Tout ce dont nous sommes certains, c’est qu’elle essaie de cacher son identité.


      — Pour quelle autre raison se montrerait-elle au gala sans être payée ?


      — C’est peut-être un pickpocket ou une voleuse.


      — Bien sûr. Ta mystérieuse sœur est un personnage de Dickens.


      Pourquoi ne comprenait-il pas ? Pourquoi s’obstinait-il à compliquer les choses ?


      — Ou alors, nous pourrions imaginer que puisque les Cain la recherchent depuis plus d’un an, quelqu’un a laissé échapper une information qui lui a mis la puce à l’oreille.


      Elle attendit, le cœur battant, de voir briller une lueur d’intérêt dans son regard.


      — Pourquoi es-tu si décidé à minimiser les choses ? C’est un indice sur l’identité de ta sœur.


      Il se tourna vivement vers elle.


      — Non, c’est faux. Tu n’as rien découvert. Ce ne sont que des informations sur une femme dont nous ne sommes même pas sûrs de l’identité. Qu’attends-tu que je ressente au juste ?


      Elle leva les mains en l’air.


      — Qu’est-ce que j’en sais ? Peu importe. Je veux juste que tu ressentes quelque chose.


      — Pourquoi ?


      Il avança vers elle d’un pas raide.


      — Pourquoi devrais-je ressentir quoi que ce soit dans cette histoire ? Même si tu avais retrouvé la fille de Hollister, même si elle était juste derrière la porte, pourquoi devrais-je ressentir quoi que ce soit pour elle ?


      — Parce que c’est ta sœur.


      — Non. Je n’ai pas de sœur. Cette femme, qui qu’elle soit, n’est qu’une des bâtardes de Hollister. Pour ce que nous en savons, il y a des dizaines de femmes exactement comme elle sur terre. Voire des centaines. Alors, pourquoi sommes-nous tous si déterminés à retrouver cette femme en particulier ?


      — Parce que c’est ta sœur, répéta Portia, plus doucement cette fois.


      Elle avait du mal à parler tant sa gorge était nouée.


      — Je n’ai rien en commun avec cette femme. Un code génétique similaire ne fait pas d’elle ma famille.


      — C’est aussi ce que tu ressens envers Dalton et Griffin ?


      — Oui.


      — Même si tu as passé tous tes étés avec eux depuis tes dix ans ?


      — Oui.


      — Même si tu as vécu chez eux après la mort de ta mère ? Même si Caro t’a accueilli chez elle ?


      — Le fait que j’aie vécu dans la même maison qu’eux n’a jamais fait de moi un membre de la famille.


      Elle sentit sa frustration exploser.


      — Tu sais quoi ? Tu as raison. Tu n’en es pas un.


      A présent, c’était son tour d’avancer vers lui d’un air menaçant.


      — Tu sais ce qui fait que quelqu’un fait partie d’une famille ? Le temps qu’il passe avec ses proches. Si tu voulais faire partie de la famille Cain, tu aurais dû faire un effort ! Pendant des années, je t’ai invité à la maison. A Thanksgiving, à Noël. Chaque fois que nous avions ce genre de réunions familiales, je t’ai invité. Tu n’es presque jamais venu. La moitié du temps, tu ne prenais même pas la peine de répondre, alors, ne viens pas te plaindre maintenant de ne pas faire partie de la famille.


      Il rejeta la tête en arrière et se mit à rire.


      — Ça, c’est vraiment la meilleure !


      Elle cilla, déroutée par son soudain changement d’humeur.


      — Qu’est-ce que tu trouves si drôle ?


      — Toi. Le fait que tu me reproches de ne pas avoir assisté à toutes ces fêtes de famille.


      — Pourquoi est-ce si drôle ?


      Il rit encore, et elle en fut irritée. Que lui cachait-il ?


      — En fait, c’est plus ironique que drôle, déclara-t-il.


      Ses rires firent place à un sourire teinté d’amertume.


      — Tu ne t’es jamais demandé pourquoi je n’assistais pas à toutes ces chaleureuses réunions familiales ?


      — Tu étais occupé. Tu travaillais, tu voyageais.


      Elle ne faisait que répéter les excuses qu’il lui avait toujours données. Et puis, pour ne pas être la seule à être désarçonnée, elle ajouta :


      — Et je suppose que tu avais beaucoup de mannequins suédois pour te tenir compagnie.


      — Ah, oui ! Les mannequins suédois. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi toutes ces jolies Suédoises te dérangeaient à ce point ?


      A l’évidence, il cherchait à la provoquer.


      — En tant que féministe, je n’aime pas voir une femme se dévaluer au point de coucher avec quelqu’un juste parce qu’il a une médaille olympique.


      Il eut un rire moqueur.


      — Bien essayé, mais je ne marche pas. Les mannequins suédois te dérangent pour la même raison que celle qui fait que je ne suis jamais venu aux réunions de famille des Cain.


      Elle fronça les sourcils.


      — Il n’y a pas de lien…


      — Je suis resté à distance toutes ces années parce que je savais que tu m’attirais. Et parce que je savais que tu ressentais cette attirance, toi aussi.


      Elle voulut protester, mais le choc était trop grand pour qu’elle puisse prononcer le moindre mot. De toute façon, il ne lui laissa pas l’occasion de dire quoi que ce soit.


      Il effaça la distance entre eux en quelques pas rapides et prit son visage dans ses mains. Son geste était tendre mais ferme, pour qu’elle n’ait pas d’autre choix que de le regarder.


      — Cette attirance existe entre nous depuis ce jour à l’église. Je te désirais. Je suis resté loin de toi parce que c’était plus facile que de te voir mariée à mon frère.


      Elle secoua la tête.


      — Je n’aurais jamais…


      — Je le sais. Tu es une fille bien, peut-être la personne la plus droite que je connaisse. Je sais que tu n’aurais jamais cédé à cette attirance. Mais cela ne m’aurait pas empêché d’être le mufle qui aurait essayé de te tenter. Alors, je me suis effacé.


      Elle se contenta de fixer ses splendides yeux bleus, regardant les émotions défiler dans son regard. Une horrible douleur se répandit dans sa poitrine, lui coupant le souffle, serrant son cœur.


      Jusqu’à maintenant, elle n’avait pas été prête à affronter la véritable raison pour laquelle ils ne pouvaient pas être ensemble : sa relation avec Dalton. Certes, ils avaient parlé de Dalton et de son mariage, mais aucun d’eux n’était allé jusqu’à admettre que cette attirance couvait depuis des années.


      Tant que ce n’était qu’une passade, cela n’avait pas d’importance. Ils étaient les seuls concernés, et aucun d’eux n’avait à affronter la réalité de ce qu’une relation sérieuse impliquerait.


      — Tu as raison, dit-elle sourdement.


      — Oui.


      — Je veux dire, oui, il y a toujours eu quelque chose entre nous. Aucun de nous n’aurait cédé, mais c’était bien là. Et tant que ce n’était qu’une liaison sans importance, je pouvais faire comme si rien de tout cela — ce qui se produit maintenant — n’avait de lien avec ma vraie vie. Mais je ne pense pas pouvoir faire semblant plus longtemps.


      Il la dévisagea, l’air abasourdi.


      — Alors, c’est fini entre nous, dit-il enfin.


      Ses mots lui brisèrent le cœur un peu plus, même si elle ignorait pourquoi, puisque leur aventure avait toujours eu une date d’expiration. La fin était prévue depuis le départ, alors pourquoi cela faisait-il si mal maintenant qu’elle arrivait ?


      — Oui, c’est fini, dit-elle.


      Il avança vers elle et la saisit par les bras.


      — Je ne suis pas d’accord.


      — Moi non plus, avoua-t-elle. Mais quelle est l’alternative ? Commencer à nous fréquenter de manière sérieuse ? Te présenter à mes parents, et dire à ton frère que nous avons une liaison ? Tout cela parce que nous nous entendons bien sur le plan sexuel ? Ecoute, je sais que ce n’est pas ainsi que ça fonctionne. Les femmes sont comme des accessoires pour toi. Les beautés dévergondées et le scandale olympique étaient bons pour ta période de rébellion. Et maintenant que tu es en quête de respectabilité, tu veux une gentille fille riche et un hôtel haut de gamme. C’était agréable entre nous, mais je n’ai jamais pensé que cela durerait toujours.


      Elle avait fait exprès de lui renvoyer ses paroles à la figure. C’était mesquin de sa part, de vouloir lui faire un peu mal pour se venger de la peine qu’il lui avait faite, mais c’était plus fort qu’elle.


      Il laissa retomber les bras et recula d’un pas.


      — Non. J’imagine qu’aucun de nous ne le veut.


      Il secoua la tête, et se fendit d’un rire amer.


      — Mais ça ne me va toujours pas.


      — Eh bien, si ça ne te plaît pas, alors, tu ne vas vraiment pas aimer ce que je vais te dire. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


      — Toi et moi ? demanda-t-il sombrement. Je crois que la question est close.


      — Pas toi et moi. Ton projet. Le fait de transformer Bear Creek Lodge en hôtel de luxe.


      Il plissa le regard.


      — Tu t’y es trop attachée, n’est-ce pas ? Tu t’es laissé prendre par le romantisme de son histoire et…


      — Ce n’est pas le cas.


      Il voulut dire autre chose, mais elle leva les mains pour l’en empêcher.


      — Cesse de m’interrompre et laisse-moi finir. Ce n’est pas que je craigne que tu abîmes le chalet. Mais je pense que tout ce que tu feras à cet endroit te fera du mal.


      — Ça n’a pas de sens.


      — Si. Tu es persuadé qu’il y a un marché pour un hôtel de luxe pour snowboardeurs, et je suis sûre que tu as raison. Mais, toi, est-ce que tu fréquenterais les snowboardeurs qui viendraient ici ? J’ai rencontré tes amis. Ils viendraient ici parce que tu es là, mais ils ne viendraient pas uniquement pour le chalet.


      — Tu crois que Drew, Stevey et les autres sont mes amis ?


      — Ils sont venus t’aider, non ?


      — Ils sont venus pour la neige.


      — Non. Ils sont venus pour toi. Parce qu’ils te trouvent génial. Tu n’étais pas là quand ils ont construit le tremplin. Tu n’as pas entendu les choses qu’ils ont dites sur toi. Je sais que tu penses qu’ils ne faisaient que me draguer, mais tu as tort. Ça ne leur est jamais venu à l’esprit, parce qu’ils ont tous supposé que nous étions ensemble. Ils m’ont tous dit du bien de toi. Ils aiment peut-être la neige, mais ils sont venus ici pour toi. Parce que tu es leur ami.


      Pendant une seconde, il la fixa, le regard vide, comme s’il n’arrivait pas à déchiffrer ses paroles. Puis il baissa les yeux et hocha timidement la tête.


      — Peut-être.


      — Et, à mon avis, tu les apprécies sincèrement, toi aussi. Tu les admires plus qu’un crétin comme Robertson ou ton père.


      Il concéda un sourire.


      — C’est évident.


      — Alors, pourquoi veux-tu tant prouver ta valeur à Robertson et à Hollister ? Pourquoi te soucies-tu un tant soit peu de leur opinion ? Pourquoi ne pas faire ce que bon te semble avec ce chalet ? Pourquoi ne pas le destiner à des gens dont l’opinion compte pour toi ?


      — Je le destine à des gens comme toi.


      Des gens qui, selon lui, se souciaient du luxe, du style plus que de la substance.


      — Tu ne comprends donc pas ? insista-t-elle. Tu destines cet hôtel à des gens que tu n’apprécies pas vraiment. Des gens avec qui tu ne pourrais pas être ami. Je crois que c’est une erreur.


      Il sembla sidéré.


      — Après tout le travail que nous avons accompli, c’est maintenant que tu me le dis ? A quoi bon ?


      — Le problème, c’est que je ne serai pas là pour te dire ces choses la semaine prochaine, ou celle d’après. Si je pense que tu commets une erreur, il faut que je te le dise maintenant. Maintenant, c’est tout ce que j’ai.


      Cela avait paru si simple, il y avait encore quelques semaines. Mais à cet instant, cela lui brisait le cœur de l’admettre à voix haute.


      — Tu as tort, rétorqua-t-il. Beck’s Lodge va être fantastique. C’est la meilleure chose que je puisse faire pour Flight+Risk.


      Elle voulut poursuivre la conversation, mais que pouvait-elle dire de plus ? Au bout du compte, c’était à lui que revenait la décision finale. Peut-être Bear Creek Lodge causerait-il sa chute, après tout. En tout cas, il avait causé la sienne.
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      Jusqu’à ce qu’elle voie l’hôtel à travers le regard de Cooper, Portia n’avait pas mesuré tout ce qu’elle avait accompli. Elle était désespérée, car elle savait que c’était toujours une erreur, mais il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour en convaincre Cooper. Toutefois, si elle oubliait à quel point il serait malheureux quand il finirait par comprendre, si elle faisait comme si ce n’était qu’un investissement financier et non personnel, elle pourrait apprécier la stupéfiante transformation de Bear Creek Lodge.


      Les seules rénovations avaient consisté à casser l’ancien comptoir d’accueil et à retirer la moquette pour restaurer les parquets d’origine.


      Tous les autres changements relevaient de la mise en scène. Elle avait fait retirer les meubles démodés de la réception, et les avait remplacés par de simples groupes de chaises. Une petite scène avait été dressée dans un coin pour les musiciens qu’elle avait engagés, un buffet avait été dressé sur de longues tables, à la place de l’ancienne réception. Le reste était de l’éclairage, de l’éclairage, et encore de l’éclairage. C’était fou à quel point on pouvait sublimer la beauté d’une pièce en soulignant ses meilleurs atouts et en plongeant ses défauts dans l’ombre. Portia se réjouissait à l’idée que les invités doivent regarder de très près pour deviner les dégâts que les soixante dernières années avaient causés à ce chalet autrefois splendide. C’était un petit réconfort, mais toujours bon à prendre.


      En fait, tout semblait se dérouler à la perfection, songea-t-elle tandis qu’elle déambulait dans la pièce pour procéder à une dernière vérification. Les invités arriveraient dans moins d’une demi-heure. Les serveurs mettaient déjà en place les amuse-bouches. Les musiciens, un groupe populaire de Provo qui jouait des reprises, étaient déjà installés.


      Cooper la rejoignit, et passa la pièce en revue. Il était près d’elle, mais se gardait ostensiblement de la toucher. Il y avait désormais une distance entre eux. Un gouffre sans fond d’incompréhensions et de malentendus.


      Une part d’elle aurait voulu qu’il la touche ; rien de romantique ou de sexuel, juste un contact réconfortant. Mais il n’alla pas vers elle, et elle n’alla pas vers lui non plus. Elle portait un pantalon large bleu marine et un chemisier fluide légèrement chatoyant. Ses cheveux étaient relevés en un chignon flou. Elle espérait paraître élégante et aisée. Comme une hôtesse idéale pour cet événement. Même si, intérieurement, elle n’avait pas l’impression d’en être une.


      — Tout semble parfait, déclara-il d’un ton froid. Je savais que tu pouvais réussir.


      — Nous n’avons pas encore réussi. Nous devons aller au bout de cette soirée et de la journée de demain. Et ce n’est que le début, n’est-ce pas ? Ensuite, nous devrons voir si tu as convaincu des investisseurs. Ou si tu peux amener le conseil à changer d’avis. Il y a encore beaucoup de « si » en jeu.


      Cooper regarda autour de lui, son regard prenant une lueur possessive.


      — Non, il n’y en a pas. Cet endroit est fantastique. Après l’avoir vu, aucun des invités ne doutera de mon projet.


      Elle sentit son ventre se nouer, car elle savait qu’il avait raison. Cooper était si déterminé, si concentré, qu’il était impossible de croire qu’il ne réussirait pas. Même si c’était la dernière chose dont il avait besoin.


         


         


      Quelques heures plus tard, la fête battait son plein quand Cooper, en pleine conversation avec un potentiel investisseur, aperçut le dernier homme qu’il s’attendait à voir passer la porte : son frère Dalton. Avec Laney à son bras. Dalton s’arrêta à la porte pour aider sa femme à retirer son manteau, qu’il tendit à l’hôtesse d’accueil. Laney était charmante dans une robe de soirée jaune soleil. Ils s’effacèrent pour laisser entrer un autre couple : Griffin et sa femme, Sydney.


      Seigneur ! Une vraie réunion de famille.


      Qui avait bien pu les inviter ?


      Avant même que la pensée puisse cheminer dans son esprit, il vit Portia aller les accueillir. Elle donna une brève accolade à Laney et Sydney, et leur fit la bise. Puis Dalton la serra dans ses bras, dans une véritable étreinte. Pour une raison obscure, Cooper sentit la jalousie monter en lui. Pas la jalousie superficielle qu’il avait ressentie avec Drew et Stevey, mais un sentiment plus profond, plus sombre. Quelque chose qui prenait racine dans une vie entière de rancœur.


      Quand il les rejoignit, Portia était en train de serrer la main de Griffin avec un sourire amical.


      — Dalton, Griffin, dit Cooper en les saluant d’un signe de tête. J’ignorais que vous étiez invités.


      — C’est moi qui les ai invités, précisa Portia avec douceur.


      — Toi ?


      — Oui, dit-elle avec un sourire innocent. Tu savais que le plus jeune frère de Sydney était amateur de snowboard ?


      — Non, je l’ignorais, dit-il avec un sourire tendu.


      — Croyez-moi, ce n’est pas quelque chose que j’encourage, affirma Sydney en riant. Mais nous voulions tous voir ce que tu préparais, Cooper.


      Elle ajouta à l’intention de Portia :


      — Comme vous ne tarissiez pas d’éloges sur cet endroit, nous espérions qu’il valait le détour.


      — Alors, quel est votre verdict ? demanda Portia avec un sourire.


      — C’est magnifique, répondit Laney. Je comprends pourquoi vous étiez si enthousiaste.


      Cooper observa Portia, tentant de déchiffrer son expression. Avait-elle invité Dalton et Laney avant ou après avoir décidé que tout le projet était une idée stupide ? Les avait-elle invités afin qu’ils le soutiennent, ou pour prouver qu’elle avait raison ?


      Le groupe jouait une chanson des années 1960. Exactement le genre de classiques qui donnaient envie de se lever pour danser. Et les invités mordirent à l’hameçon.


      — Vous devriez aller danser, suggéra Portia.


      Elle sortit son téléphone, sur lequel elle avait même pensé à enregistrer la liste des chansons jouées ce soir.


      — Le prochain morceau est une ballade jazz. Ce sera parfait. Ensuite, je pourrai vous raconter la fascinante histoire de ce chalet, et tout vous dire des projets de Cooper.


      Justement, le groupe se mit à jouer ledit morceau, un standard de jazz sensuel.


      Portia lui sourit comme si elle ne venait pas de le jeter aux lions.


      — Tu m’invites à danser, Cooper ?


      Il avait envie de hurler de frustration. Il voulait sortir en trombe, trouver un snowboard et filer sur la neige glacée. S’éloigner d’elle et de tout ce qu’elle représentait, tout ce qu’il ne pouvait pas avoir. Car Portia ne serait jamais à lui, quelle que soit la profondeur de ses sentiments pour elle.


      Pourtant, il prit son bras et la conduisit sur la piste de danse, savourant la sensation de son corps contre le sien, alors même que sa colère menaçait de déborder. Il s’efforça de la tempérer et prit la main de Portia dans la sienne. Il posa son autre main au creux de son dos, sous l’ourlet de son chemisier, pour que ses doigts soient en contact avec sa peau nue.


      — Bien joué, Portia. Tu les as invités juste pour me prouver quelque chose ?


      Elle lui décocha un regard froid.


      — Oui, mais sans doute pas ce que tu penses.


      — Très bien. Qu’essaies-tu de me prouver ? Que je n’ai pas les qualités pour ouvrir cet hôtel ? Qu’en fin de compte, je serai toujours inférieur à Dalton et à Griffin ?


      — Tu vois ? Je savais que tu allais mal interpréter les choses.


      Elle lui sourit, comme pour adoucir ses paroles. Mais il y avait quelque chose de triste et de déchirant dans son sourire.


      — Je les ai invités parce que tu ne les avais pas vus depuis des années.


      — Grâce à la stupide quête de Hollister et à leurs mariages, je les ai plus vus l’année passée que jamais.


      — Je doute que la réunion orchestrée par Hollister pour lancer son défi ridicule soit propice à construire une relation fraternelle saine.


      — A supposer que je veuille construire ce genre de relation.


      Elle s’arrêta net. Ils étaient au milieu de la piste, et les autres couples dansaient harmonieusement au rythme de la musique.


      — Je crois que tu as passé une si grande partie de ta vie à leur en vouloir d’être les fils légitimes de Hollister que tu ne sais même plus ce que tu veux, encore moins ce dont tu as besoin.


      Elle soutint sans regard sans ciller.


      — Tu as besoin d’amis qui t’apprécient pour qui tu es. Tu as besoin d’une famille qui t’aime. En fait, tu as déjà toutes ces choses. Elles sont juste là, à portée de main. Simplement, tu refuses de les voir.


      — Et tu as pensé que c’était une bonne idée de me dire tout cela maintenant ?


      Elle inclina légèrement la tête.


      — Pas du tout. Mais quand aurais-je pu le faire, sinon ? Après ce week-end, notre liaison sera terminée. C’est ma dernière chance.


      — Tu penses savoir exactement ce dont j’ai besoin ? Tout comme tu penses savoir ce que je devrais faire de Beck’s Lodge ?


      — Non. Je me fiche de ce que tu feras de cet endroit. J’adore cette bâtisse, mais je me soucie seulement de tes besoins. Transforme-le en hôtel ou non, ça m’est égal. Mais selon moi, tu as besoin de t’entourer de personnes qui tiennent à toi. Dans tous les cas, je ne veux pas être ton excuse pour ne pas avoir de liens avec ta famille.


      — Je n’ai pas besoin de liens avec eux.


      — Bien sûr que si. Tout le monde a besoin d’une famille. Et c’est toi qui m’as dit que tu étais resté à l’écart de la tienne pendant des années à cause de moi. Ça ne me plaît pas. Je ne veux pas m’interposer entre tes frères et toi.


      Il la lâcha.


      — Donc, c’est de cela qu’il s’agit ?


      — Ta relation avec les Cain ? Cela fait un moment qu’il s’agit de cela.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      Quelques couples ayant remarqué qu’ils ne dansaient plus, il la reprit dans ses bras. Cette fois, il ne ressentit qu’une colère froide pendant qu’il la tenait.


      — Sauver les autres, c’est plus fort que toi, n’est-ce pas ?


      Elle sembla désarçonnée.


      — Je ne… je ne vois pas ce que tu veux dire.


      — Tu crois que j’ai envie d’être un de tes projets caritatifs ? Comme l’héritière que tu es si décidée à protéger ? Comme Caro ? Comme ces orphelins que tu comptes adopter ?


      — Je ne… Ça n’a rien à voir.


      — En es-tu sûre ?


      Le doute passa dans son regard et, en un instant, Cooper sentit sa colère se muer en un sentiment plus doux, mais non moins douloureux. Comment pourrait-il être encore furieux contre elle ?


      — Tu es tellement sensible. Tu te soucies tellement des autres. Tu ne peux pas t’en empêcher. Mais je ne suis pas une de tes bonnes causes. Je refuse que tu me prennes en pitié.


      Il la lâcha de nouveau et, cette fois, s’en alla. Il n’avait plus le cœur à s’amuser.


      Elle non plus sans doute, car, à la fin de la soirée, quand le dernier bus ramena les invités à l’hôtel de Provo, elle les accompagna. Et elle ne revint pas le lendemain.
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      Cooper avait consumé la vie de Portia, pendant ces brèves semaines à Bear Creek Lodge.


      Durant tout son séjour, une part d’elle avait été convaincue qu’ils allaient échouer. Que Bear Creek Lodge causerait la chute de Cooper. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que c’était sa propre chute qu’il entraînerait.


      Pourtant, l’événement avait été un immense succès. Elle en avait été témoin, même si elle était partie à la moitié du spectacle. Le chalet était superbe. Les invités avaient passé un merveilleux moment. Plus important, les investisseurs potentiels avaient été impressionnés.


      Elle avait quitté l’Utah sans douter un instant que Cooper puisse acheter, rénover et ouvrir Bear Creek Lodge. Soit le conseil d’administration soutiendrait sa décision, et l’hôtel ouvrirait sous la marque Flight+Risk, soit d’autres investisseurs entreraient en scène. Elle ne serait pas surprise s’il avait déjà reçu plusieurs offres. Des offres dont elle ne saurait jamais rien.


      Elle ne croyait toujours pas que son projet le rendrait heureux, mais qu’y pouvait-elle ? Elle avait fait de son mieux pour lui donner une occasion de renouer avec ses frères. Elle ne pouvait rien faire de plus. Hormis espérer.


      Avant de quitter Bear Creek Lodge, elle avait vidé la petite chambre dans laquelle elle dormait de temps en temps. Celle dans laquelle Cooper et elle avaient fait l’amour. Elle était rentrée à Provo la veille au soir, et s’était rendue à l’aéroport à la première heure ce matin. Elle n’avait même pas attendu un vol direct pour le Texas, et avait pris un avion en direction de l’Est. Entre les longs vols et les correspondances, il lui avait fallu près de dix-huit heures pour retrouver sa confortable maison du centre-ville de Houston. Elle avait l’impression de l’avoir quittée depuis des années.


      Elle ne se laissa même pas le temps de se réinstaller, et appela tout de suite Jack Harding pour qu’il lui fasse part de ses dernières découvertes sur l’héritière. Puis elle imprima toutes les informations récoltées et les envoya à Caro. Celle-ci serait peut-être trop fière pour parler à ses fils de l’état de ses finances, ou pour demander de l’aide à qui que ce soit. Mais Portia avait eu une idée : si Caro retrouvait l’héritière elle-même et présentait sa découverte à Dalton et à Griffin, ils partageraient sans aucun doute l’argent avec elle. C’était la solution la plus simple et la plus facile.


      Portia regrettait de ne pas y avoir songé plus tôt. Ainsi, elle aurait évité d’opter pour une solution qui avait compliqué la vie de tout le monde.


      Ensuite, comme un ours entrant en hibernation, elle s’était retranchée dans son appartement, vivant comme un ermite pendant une semaine, ne parlant au téléphone qu’à sa mère, déroutée par son comportement.


      Celeste étant avide de commérages, elle savait évidemment tout de l’exhibition et du rôle que Portia avait joué. Il y avait eu des coups de fil — nombreux. Certains agités. D’autres inquiets. D’autres encore, critiques.


      Il fallut une semaine à sa mère pour être à court de mots. Elle aurait pu tenir beaucoup plus longtemps si Portia lui avait donné quelque chose à se mettre sous la dent. Mais puisqu’elle s’était refusée à faire des commentaires ou à se défendre, Celeste avait fini par se calmer et par laisser sa fille tranquille. Elle lui avait seulement ordonné de se reprendre à temps pour le prochain gala prévu sur leur agenda.


      Il se passa encore deux jours avant qu’on sonne à sa porte et qu’elle décide qu’elle en avait assez. Pour une fois dans sa vie, sa mère allait devoir ficher le camp.


      Mais ce n’était pas sa mère, c’était Laney.


      Dans son pantalon de fitness et son T-shirt Scoubidou, Portia resta interdite devant la femme qui se tenait sur son seuil. La grossesse de Laney commençait à se voir, et sous sa robe rétro pointait un adorable petit ventre rond que sa splendide robe de soirée avait caché, au chalet. Ses cheveux étaient épais et brillants. Son visage était radieux. Elle n’avait pas l’air d’avoir passé la semaine à regarder des drames romantiques et à manger des roulés façon pizza. Et un gros gâteau à la crème.


      Portia, elle, était presque sûre d’avoir cet air-là.


      Mais Laney ne sembla pas le remarquer. Elle lui tendit les bras et lui donna une accolade à lui briser les côtes.


      — Je sais que ma visite peut paraître bizarre, déclara Laney quand elle l’eut libérée. Mais votre mère a téléphoné à Dalton pour lui demander de venir vous voir. Il a dit que c’était un signe inquiétant, et qu’il devrait vraiment vous rendre visite. Mais j’ai pensé que le fait qu’il vienne serait encore plus gênant. Et puis, il ne savait même pas quoi dire, et il ne vous aurait pas apporté de crème glacée. Ni quelque chose à grignoter. Ah, les hommes !


      Passant devant elle, elle brandit le sac et l’agita.


      — Je ne savais pas si vous étiez plutôt salé ou sucré, alors j’ai apporté un peu des deux.


      Elle se laissa tomber sur le canapé et commença à poser ses victuailles sur la table basse.


      — Nous avons des chips, du guacamole, des noix au wasabi, des amandes au chocolat, et cinq parfums différents de crème glacée. Quel est votre poison préféré ?


      Portia dévisagea Laney, interdite.


      Laney Cain était chez elle. L’actuelle épouse de son ex-mari avait cru devoir lui rendre visite. Apparemment, pour s’assurer que Portia était préparée pour l’apocalypse zombie.


      Décidément, c’était très étrange.


      — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-elle.


      Laney leva les yeux et rougit.


      — Ecoutez, je sais que tout cela doit vous sembler curieux.


      Elle arrangea les différents pots pour qu’ils soient tous parfaitement alignés sur la table basse.


      — Tout le monde s’inquiète pour vous. Quand nous vous avons vue à Provo, nous nous sommes dit qu’il y avait quelque chose entre Cooper et vous. Vous aviez l’air — elle eut un haussement d’épaules maladroit et un sourire timide — bien ensemble. Dalton a trouvé ça embarrassant au début, mais il s’est fait à cette idée. Nous avions de l’espoir. Mais comme vous êtes rentrée prématurément à Houston et que Cooper était injoignable, nous avons commencé à nous inquiéter. Personne ne voulait en parler à Caro, car Hollister s’en est encore pris à elle l’autre jour et elle est en pleine crise.


      — Tout le monde s’inquiète pour moi ?


      — Bien sûr ! Sydney a proposé de venir à ma place, mais Griffin et elle quittent le pays demain matin. Toutefois, si vous avez besoin d’eux, ils reporteront leur voyage.


      Elle eut un petit haussement d’épaules.


      — Ecoutez, je sais que vous ne m’aimez sans doute pas. Je ne peux pas vous en vouloir. Et vous n’avez même pas à me parler. Vous pouvez tout garder et me montrer la sortie. Mais si vous souhaitez une oreille attentive et une épaule sur laquelle pleurer, je suis là. Et puis, nous sommes de la même famille, alors soyez sûre que tout ce que vous me direz restera entre nous.


      Que répondre à cela ?


      Non, elle n’appréciait pas Laney. Cette femme était l’amour de la vie de Dalton. Evidemment que Portia ne l’aimait pas.


      Cependant, elle était sidérée à l’idée que Laney la considère comme un membre de la famille. Et qu’elle ait fait tous ces efforts pour elle. Le fait que Griffin et Sydney aient proposé d’annuler leur voyage était tout aussi stupéfiant. Certes, elle entretenait toujours de bonnes relations avec Caro, mais elle avait cru être persona non grata pour les autres membres de la famille Cain.


      Elle alla vers la table et prit les cinq pots de crème glacée.


      — Ils vont fondre si on les laisse dehors trop longtemps.


      Elle se dirigea vers la cuisine, pour être seule un moment. Elle rangea la crème glacée dans le congélateur puis resta là quelques secondes, le front appuyé contre le réfrigérateur. Pour s’apitoyer sur son sort.


      Mais elle entendit bien vite la voix de Laney derrière elle. Elle l’avait suivie jusqu’à la porte de la cuisine.


      — Dalton a dit que vous étiez trop maligne pour laisser un homme comme Cooper vous briser le cœur, mais moi… je sais que l’intelligence n’a rien à voir là-dedans.


      Une part d’elle voulait hurler sur Laney. Ou exploser de colère. Ou encore, fondre en larmes.


      Elle se retourna et fit face à Laney.


      — Ecoutez, j’apprécie votre geste. Merci d’être venue pour essayer de m’aider, mais c’est vraiment trop bizarre, d’accord ? Je ne vais pas pleurer sur votre épaule. Il n’y a pas assez de crème glacée sur terre pour ça.


      Laney la fixa, l’air compatissant.


      — Vous prenez soin de beaucoup de gens, dit-elle avec douceur. Serait-ce vraiment si difficile de laisser quelqu’un prendre soin de vous pour une fois ?


      Portia pencha la tête et regarda Laney, en s’efforçant d’oublier tout ce qui les séparait. Elle tenta de s’imaginer en train de se confier à cette femme, d’ouvrir son cœur, de pleurer à chaudes larmes, de manger de la glace directement dans le pot.


      Mais elle n’y parvenait tout simplement pas.


      Alors, au lieu d’éclater en sanglots et de se jeter dans les bras de Laney, elle répondit à la question qui flottait encore dans l’air.


      — Oui, ce serait trop difficile de vous laisser prendre soin de moi. Je peux supporter beaucoup de choses, mais je ne peux accepter de pitié de votre part.


      Pendant quelques instants, Laney sembla sur le point de protester. Puis elle hocha la tête, en versant doucement les larmes que Portia refusait de verser.


      — Serait-ce mieux si c’était un autre Cain ?


      Portia secoua la tête. Il n’y avait qu’un Cain qu’elle voulait voir.


      — D’accord. Je m’en vais.


      Mais une fois à la porte, elle ajouta :


      — Vous avez tort sur un point. Ce n’est pas la pitié qui m’a amenée ici. Je sais ce que c’est que d’être seule. D’avoir l’impression de ne pas avoir de famille. Vouloir vous épargner ce sentiment, ce n’est pas de la pitié.


      Laney s’en alla enfin, sans lui laisser l’occasion de répondre. Portia attendit jusqu’à ce qu’elle entende la voiture de Laney démarrer, puis elle laissa enfin couler ses larmes.


         


         


      Cooper ne savait plus quoi faire. Pourtant, le reste du week-end s’était déroulé sans accroc. Si l’on considérait que le départ de Portia n’était pas un accroc. A dire vrai, elle avait si bien préparé les choses que tout s’était parfaitement déroulé, même sans elle. Les invités avaient été impressionnés. Les snowboardeurs s’étaient régalés. Les médias s’étaient extasiés. La semaine suivante, plusieurs investisseurs l’avaient déjà approché. Et la semaine d’après, le conseil, y compris Robertson, avait demandé à passer au stade supérieur et à engager Flight+Risk dans le projet.


      Pourtant, rien de tout cela n’avait d’importance.


      Il ne ressentait ni la joie ni la satisfaction qu’il aurait dû éprouver devant son succès.


      En fait, il n’avait rien éprouvé du tout, jusqu’à ce qu’il rentre dans son loft de Denver un soir, et y trouve Dalton sur le seuil. Et même cela ne le surprit que modérément.


      — Salut, dit-il en ouvrant sa porte.


      Dalton attendit qu’ils entrent dans l’appartement, puis demanda sans détour :


      — Tu as couché avec Portia ?


      Cooper ne répondit pas, mais Dalton avait dû lire la vérité sur son visage, car il s’élança vers lui et lui décocha une droite.


      Cooper recula en titubant, surpris.


      — Mais qu’est-ce qui te prend ?


      Il n’eut pas l’occasion de se remettre, car Dalton l’assaillit de nouveau, cette fois en le repoussant d’un coup d’épaule dans le torse jusqu’à ce qu’ils tombent tous les deux par-dessus le bras du canapé.


      — Tu as perdu la tête ? s’exclama-t-il.


      Dalton lui donna un autre coup de poing en guise de réponse.


      Cette fois, c’était assez, décida-t-il. Il répliqua par un coup dans les reins. Dalton gronda en tentant d’esquiver l’attaque. Cooper roula sur lui et lui envoya un autre solide coup de poing dans le ventre, puis recula d’un pas chancelant.


      — Je ne veux pas te faire mal.


      Dalton se releva, la rage sur son visage diminuant quelque peu.


      — Eh bien, moi, je veux te faire mal !


      — Pourquoi ?


      — Portia, dit-il en haletant et en frottant ses côtes. Parce que tu as fait du mal à Portia.


      — Oh !


      Il vacilla sous l’effet du choc. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre ce que son frère venait de dire. Puis il se redressa, et tendit la main à Dalton. Tandis qu’il l’aidait à se relever, il demanda :


      — Tu veux me frapper encore ?


      — Oui. J’aimerais bien.


      Dalton se frotta la joue et fit craquer sa mâchoire.


      — Mais je crois que je vais m’arrêter là.


      Cooper hocha la tête et se dirigea vers le réfrigérateur. Il sortit deux bières, les décapsula et en tendit une à Dalton.


      — Elle ne t’appartient pas.


      Dalton lui décocha un regard noir avant d’avaler une longue gorgée de son breuvage.


      — Tu crois que je ne le sais pas ? Evidemment qu’elle ne m’appartient pas.


      Il marmonna quelque chose dans sa barbe qui ressemblait à « crétin ».


      — Mais qui a-t-elle à part moi pour venir botter les fesses du type qui lui a brisé le cœur ?


      Cooper se figea, la bouteille à mi-chemin de sa bouche. Ce que venait de dire son frère le fit réfléchir, pour plusieurs raisons. D’abord, il avait apparemment brisé le cœur de Portia. Il savait qu’il lui avait fait du mal. Il savait qu’il l’avait mise hors d’elle. Mais jusqu’à maintenant, il ne s’était pas douté qu’il lui avait brisé le cœur. Deuxièmement, Portia avait apparemment partagé la nouvelle avec Dalton. Ce qui le surprenait au plus haut point. Mais à son frère, il se contenta de répondre :


      — Personne ne t’a botté les fesses quand tu le lui as brisé.


      — Quelqu’un aurait dû.


      Cooper leva sa bière comme pour porter un toast.


      — Tu veux un autre round ? Je suis prêt.


      Dalton ignora sa pique.


      — Portia est fille unique. Ses parents sont d’horribles égocentriques. Elle est, pour ainsi dire, seule au monde. On ne le croirait pas à la voir, mais elle ne se lie pas facilement avec les gens.


      Il prit une gorgée de bière.


      — J’ai fait beaucoup d’erreurs quand j’étais avec elle, mais je l’ai toujours traitée avec respect. Et j’ai une immense admiration pour elle. Elle mérite mieux que d’être menée en bateau par quelqu’un comme toi.


      — Oui. Je suis tout à fait de ton avis.


      Les mots lui avaient échappé avant même qu’il ait conscience de les prononcer.


      — Elle mérite mieux, en effet, reprit-il. Si je pensais une seconde qu’elle m’aimait vraiment, alors tout serait différent.


      Dalton l’observa un long moment.


      — Alors, c’est tout ? Tu vas la laisser partir ? Tu ne vas même pas essayer de te battre pour elle ? Je n’aurais jamais cru que tu étais du genre à fuir devant une bataille.


      — Je ne le suis pas.


      Enfin, Dalton secoua la tête, esquissant un sourire.


      — Alors, qu’est-ce que tu fais encore ici ? Tu devrais être à Houston, en train de la supplier de te reprendre.
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      Voir Laney débarquer chez elle était exactement ce dont Portia avait besoin pour s’extirper de sa torpeur. Il y avait beaucoup de choses que Portia pouvait supporter, mais être prise en pitié par Laney n’en faisait pas partie. Elle avait fini de se morfondre.


      Toutefois, il lui fut difficile de reprendre sa routine habituelle, puisqu’elle n’avait pas vraiment de routine. Une grande partie de sa vie était rythmée par les levées de fonds pour Children’s Hope et les autres organisations caritatives auxquelles elle se consacrait, mais c’était une période de l’année particulièrement calme pour elle. Néanmoins, elle fit une chose : elle prit rendez-vous avec un travailleur social. La procédure d’adoption d’un enfant placé en foyer était totalement différente de l’adoption privée sur laquelle elle avait travaillé avec un avocat spécialisé. Elle repartait donc de zéro. Avant d’adopter, il y avait beaucoup à faire : des cours à suivre, des formulaires à remplir. Elle était assez occupée pour ne pas avoir le temps de songer à Cooper. Enfin, presque.


      Elle revenait de son rendez-vous quand elle remarqua une voiture inconnue garée devant chez elle. C’était un modèle sportif, arborant sur son pare-brise arrière l’autocollant d’une agence de location. Or elle ne connaissait qu’un homme qui louait une voiture de sport chaque fois qu’il venait à Houston. Son pied hésita sur l’accélérateur tandis qu’elle s’engageait dans son allée. Un bref instant, elle fut tentée de continuer sa route et d’ignorer la présence de Cooper.


      Mais ce serait lâche, et Cooper ne supporterait pas d’être repoussé indéfiniment.


      Assis sur le pas de sa porte, il se leva quand elle sortit de son véhicule.


      Il portait un jean et un T-shirt à manches longues bleu marine, qui faisait paraître le bleu de ses yeux encore plus profond et mystérieux. Son expression était à la fois sombre et intense. Il tenait dans les mains un livre relié de cuir. Un seul regard sur lui, et elle sentit son cœur s’emballer et ses jambes faiblir. Comment pouvait-elle être si près de lui et ne pas se jeter dans ses bras ? Pourquoi était-il ici ? Que pouvait-il bien vouloir ?


      Malgré toutes ces questions, elle ne dit rien, et se contenta d’ouvrir la porte pour le faire entrer.


      — Nous avions un marché, dit-il quand elle eut refermé la porte derrière eux.


      Il lui fallut une seconde pour comprendre à quoi il faisait allusion.


      — En effet, dit-elle. J’ai rempli ma part du contrat.


      Il hocha la tête, et lui tendit le livre.


      — Tu ne m’as pas laissé l’occasion de remplir la mienne. Je suis censé t’aider à retrouver l’héritière.


      Elle l’observa d’un air soupçonneux.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Le journal de ma mère.


      — Et en quoi cela peut-il m’aider ?


      Il baissa la tête une seconde et se passa la main dans les cheveux.


      — Jettes-y un coup d’œil, tu veux ?


      Elle ouvrit le livre et en inspecta le contenu. Des pages manuscrites alternaient avec des coupures de presse. Elles concernaient toutes Hollister ou Cain Enterprises.


      — Je ne comprends pas, dit-elle.


      — Quand j’étais enfant, ma mère était obsédée par Hollister. Elle était convaincue que leur brève liaison était une véritable histoire d’amour. Qu’il allait quitter Caro pour l’épouser. Elle lisait et collectionnait tout ce qu’elle trouvait sur lui. Elle a été abonnée aux journaux de Houston durant des années, pour pouvoir découper les articles. Ce livre contient toutes les informations qu’elle détenait à son sujet. Il date de l’époque de sa liaison avec la mère de l’héritière. Peut-être y a-t-il un indice sur ce que Hollister tramait. Ça pourrait nous aider.


      Portia fixa les pages devant elle, comme hypnotisée. Sans les quitter des yeux, elle recula vers le canapé et s’assit lentement. Le journal était détaillé. Exhaustif. Et, comme l’avait dit Cooper, obsessionnel.


      Cooper le lui avait apporté parce qu’il contenait peut-être des informations sur la vie de Hollister, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il lui offrait aussi un aperçu de la vie de Cooper. Comment avait été son enfance, avec une mère telle que la sienne ? Comment ses jeunes années avaient-elles forgé sa vision des Cain ? du monde ?


      Comme s’il avait lu dans son esprit, il lança :


      — Je ne veux pas que tu penses qu’elle était folle.


      Elle leva les yeux, son cœur se serrant devant la lueur protectrice dans son regard. Peu importait ce qu’il pouvait penser de sa mère, il l’avait aimée. Il l’aimait toujours.


      — Je ne le pense pas, assura-t-elle avec sincérité.


      — Ils se sont rencontrés alors qu’elle faisait du ski en Europe. Elle était mannequin, et c’était sa première séance photo internationale. Elle est tombée enceinte. Et sa carrière de mannequin a été finie. Ses parents ayant désapprouvé son choix de carrière, ils ont refusé de l’accueillir quand ils ont appris sa grossesse. Elle n’avait pas beaucoup d’options.


      — Mais Hollister la soutenait financièrement, n’est-ce pas ?


      — Oui. Elle n’avait aucune instruction, et ne savait pas gérer son argent. Elle nous payait des cours de ski et des vacances, mais nous vivions dans des appartements miteux.


      Il laissa échapper un rire triste, amer, porteur de sa solitude. D’innombrables espoirs déçus. D’une affection filiale anéantie.


      — Elle voulait que nous nous préparions à la grande vie que nous mènerions quand Hollister l’épouserait.


      Portia referma avec soin le livre et le posa sur la table basse, puis se leva. Plus que tout, elle voulait prendre Cooper dans ses bras. Lui caresser le dos. Réconforter l’enfant qu’il avait été. Protéger ce petit garçon de la cruauté dont Hollister avait sans nul doute fait preuve.


      Elle savait quel salaud Hollister était. Oui, il avait pu se montrer charmant, beau et charismatique. Mais ce n’était qu’un vernis qui masquait une ambition impitoyable et un manque de compassion pour autrui qui confinait à la sociopathie.


      Quand elle songeait à Cooper enfant, plein d’espoir, d’énergie, d’enthousiasme, affrontant la froideur de son père, elle avait envie de traverser la ville et d’aller enfoncer un piquet dans le cœur de Hollister, car les monstres tels que lui ne pouvaient sans doute être tués que de cette façon.


      Cependant, elle ne prit pas Cooper dans ses bras, car elle savait que si la situation avait été inversée, elle n’aurait pas voulu de réconfort. N’était-ce pas elle qui avait demandé à Laney de la laisser seule, parce qu’elle ne pouvait pas supporter sa pitié ? N’était-ce pas elle qui…


      
          Ah, au diable tout cela !
        


      Elle se jeta dans ses bras. Et elle le serra fort, tentant de transmettre toute une vie d’amour en une seule étreinte.


      Pour une fois, il n’y avait rien de sexuel dans ce contact. Juste l’envie de le consoler.


      Après un instant, il murmura :


      — Je ne suis pas venu ici pour avoir ta pitié.


      — Ce n’est pas de la pitié, murmura-t-elle contre son torse.


      — Portia, je veux que tu saches que je suis un homme de parole. J’avais besoin de remplir ma part du marché.


      — Je ne me soucie plus de l’héritière ! s’exclama-t-elle en l’étreignant. J’ignore pourquoi je m’inquiétais pour elle, mais…


      — Je sais pourquoi tu te souciais d’elle.


      Il recula juste assez pour lui relever le menton, afin qu’elle le regarde dans les yeux.


      — Tu te souciais d’elle parce qu’elle aura sans doute du mal à s’intégrer dans ce monde, et que tu as toujours eu du mal à t’y intégrer, toi aussi. Tu te souciais d’elle parce que tu te soucies de tout le monde, même quand tu ne le montres pas. J’espère seulement que tu te soucies plus de moi que tu l’as dit. Je ne suis pas venu ici pour remplir le contrat que nous avons passé, je suis venu ici parce que je veux une seconde chance.


      — Une seconde chance ?


      — Oui. Je veux une seconde chance de te rendre amoureuse de moi.


      Elle se dégagea de ses bras avec une telle force qu’il n’eut pas d’autre choix que de la libérer.


      — Tu ne comprends donc pas ? Je suis déjà amoureuse de toi ! Pourquoi crois-tu que je n’aie pas pu rester en Utah ?


      Il ne répondit rien et se contenta de sourire.


      — Ce n’est pas drôle ! protesta-t-elle.


      — Je ne ris pas. Je suis heureux, voilà tout.


      Il fit quelques pas vers elle, mais elle leva les mains pour l’arrêter.


      — J’ignore pourquoi tu es heureux. Car moi je ne le suis pas. Tu crois que tu me veux maintenant, mais combien de temps cela va-t-il durer ? Peu importe que je sois ou non amoureuse de toi, je ne reviendrai pas dans le Colorado avec toi. Je ne vais pas chambouler ma vie afin d’être à tes côtés, pour qu’ensuite tu t’ennuies au bout de quelques semaines et que tu décides que tu préférerais avoir une autre brève aventure avec un mannequin suédois.


      Malgré ses mains levées, il avança vers elle. Au lieu de la prendre dans ses bras, il s’arrêta à quelques centimètres. Mais il l’avait acculée contre le mur. Elle ne pouvait pas s’échapper et n’avait d’autre choix que de l’écouter jusqu’au bout.


      — Je ne vais pas changer d’avis, Portia. Tu ne comprends donc pas ? Je suis épuisé. Tu te souviens quand je t’ai dit qu’on ne devait jamais avoir l’air désespéré quand on négocie ? Eh bien, je ne veux plus faire semblant de ne pas être désespéré, dit-il avec douceur. Je ne peux pas te reprocher de ne pas me faire confiance. Je me suis battu contre mes sentiments bec et ongles. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour m’empêcher de tomber amoureux de toi.


      Il désigna le livre sur la table basse.


      — Peux-tu m’en vouloir ? Maintenant que tu connais mon histoire familiale, peux-tu m’en vouloir d’avoir eu peur de me perdre moi-même si je tombais amoureux ?


      Elle secoua la tête.


      — Non. Mais l’amour n’a pas à être ainsi.


      D’un geste brusque, il la prit dans ses bras.


      — Mais il y ressemble. Quand nous sommes ensemble, je me sens fou et incontrôlable. Jaloux et obsessionnel. Et ça me terrifie. La seule chose que je puisse espérer, c’est que tout aille bien, parce que, peut-être, tu m’aimes en retour. J’aimerais tant te faire comprendre que tu es la personne la plus importante au monde pour moi. J’ai tout gâché auparavant. Tu ne veux sans doute pas croire que je peux m’engager à long terme. Mais je le peux.


      — Cooper…


      — Laisse-moi finir, Portia.


      Sa voix était déterminée, aimante, et juste. Si juste qu’elle la toucha au plus profond de son être. Elle bousculait ses peurs et ébranlait sa résolution.


      — Je me rends compte que notre relation n’est pas classique et qu’elle ne s’intègre pas dans ton plan, poursuivit-il. Tu ne peux pas faire de liste pour ça. Mais je connais la vraie Portia, et je te veux plus que je n’ai jamais rien voulu dans ma vie. Je t’aime plus que je n’ai jamais aimé quiconque.


      Il prit une grande inspiration avant de poursuivre :


      — Je sais que ça te fait peur. Ça me faisait peur à moi aussi. Je sais que tu as été blessée par le passé. C’est sûr qu’il serait plus facile pour nous deux d’ignorer nos sentiments. T’aimer est le plus grand risque que j’ai pris de ma vie et je sais, je suis certain qu’il sera le plus payant. S’il y a une leçon que j’ai apprise dans ma vie, c’est que certaines choses valent que l’on prenne tous les risques.


      Il marqua un temps puis reprit :


      — Tout ce que je veux, c’est vivre à tes côtés pour le restant de nos jours. Je te le promets, si tu me fais confiance, si tu acceptes de me donner une chance, je m’accrocherai à toi de toutes mes forces.


      Il tendit les mains et caressa doucement sa joue.


      — Je m’accroche à toi, Portia. Accroche-toi à moi. S’il te plaît.


      Son cœur battait à se rompre. Elle voulait tant croire Cooper que c’en était presque douloureux. Elle l’aimait, l’adorait, le désirait plus que tout au monde. Mais pouvait-elle saisir la main qu’il lui tendait ? Pouvait-elle croire qu’il resterait toujours à ses côtés, dans les bons comme dans les mauvais moments, dans le danger comme dans le plaisir ?


      Il approcha son visage du sien, ses yeux saphir brillants d’espoir, d’amour et d’un désir si grand que cela mit son monde sens dessus dessous. Elle eut l’impression d’être au bord d’un précipice et de regarder en bas vers le vide béant que sa vie serait sans lui. Le même vide béant qui était en elle depuis qu’elle avait quitté l’Utah.


      — Portia…


      Levant une main tremblante, elle posa les doigts contre sa bouche pour l’interrompre.


      — J’ai peur, tu sais.


      — Je sais, chérie. Mais…


      — Laisse-moi finir.


      Elle lui sourit.


      — Je n’ai jamais été du genre à prendre des risques. J’ai toujours joué la sécurité, toujours fait ce que les autres attendaient de moi. Mais, pour une fois, je vais faire ce que je veux. Ce dont j’ai besoin.


      « J’ai besoin de toi, Cooper. J’ai toujours eu besoin de toi, sauf que je ne le savais pas. Mais maintenant je le sais. Et si tu le veux, je suis à toi. Maintenant. Demain. Pour toujours.


      Le visage de Cooper s’illumina, et il l’attira tout contre lui. Et elle se laissa faire, sans protestation, sans résistance, le cœur et les bras grands ouverts. Et c’était si bon.


      Si elle avait su que lâcher prise serait si facile, elle l’aurait fait depuis bien longtemps.


      Elle leva le visage pour recevoir son baiser et, lorsque ses lèvres touchèrent les siennes, elle comprit que non, elle n’aurait rien changé au passé. Car tous ses choix, tout ce par quoi elle était passée l’avaient menée jusqu’ici, jusqu’à cet instant. Jusqu’à Cooper. A la vie qu’ils auraient ensemble. Si compliquée et imparfaite soit-elle, ce serait une vie à laquelle elle s’accrocherait de toutes ses forces. Car Cooper lui appartenait, comme elle lui appartenait. Pour toujours.


      Enfin, il détacha ses lèvres des siennes.


      — Tu serais vraiment prête à venir vivre dans le Colorado pour moi ?


      Elle réfléchit un instant.


      — Je ne vais certainement pas demander à un snowboardeur de venir vivre à Houston, où le temps est chaud, lourd, et où il ne neige absolument jamais. Pourquoi ? A quoi songeais-tu ?


      — En fait, j’espérais que nous partagerions notre temps en trois. Je dois être à Denver au moins la moitié du temps, car je ne peux pas déplacer le siège de Flight+Risk, mais je peux travailler à distance. Et ça ne me dérangerait pas de vivre à Houston une partie du temps. Après tout, c’est toi qui ne cesses de me répéter que je dois être plus proche de Dalton et de Griffin.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa.


      — Merci d’essayer. Je détesterais être un obstacle entre tes frères et toi.


      — C’est ce que j’ai cru comprendre.


      — Mais quel est le troisième endroit ?


      — Bear Creek Lodge. Tu avais raison. J’ai des tas d’investisseurs intéressés par l’hôtel. A présent, il me faut juste décider comment le transformer en quelque chose que nous pourrons tous deux trouver à notre goût. Tu avais raison sur ce point aussi. Je ne veux pas que cet endroit soit dirigé par une bande de rentiers arrogants.


      — Tu sais que je suis une rentière, dis-moi ?


      Il ne releva pas sa remarque.


      — J’ai besoin que tu m’aides à trouver un bon compromis. Un endroit dans lequel nous nous sentirons tous les deux à l’aise. Selon moi, nous sommes tous les deux à part. Nous avons besoin d’un endroit dans lequel nous pourrons nous intégrer tous les deux. Et peut-être qu’un jour, si nous adoptons une flopée d’enfants, ils y trouveront leur place eux aussi. Tu crois que tu peux le faire ?


      Il scrutait son visage, comme s’il ne pouvait toujours pas croire qu’elle l’aimait. Elle l’embrassa de nouveau.


      — Oui, je suis presque sûre de pouvoir le faire.


      Après un instant, il demanda :


      — Tu ne vas pas trouver cela bizarre ?


      — Quoi donc ?


      — Vivre avec moi. Puisque j’ai les yeux des Cain. Tu disais que tu avais passé dix ans à regarder ces yeux.


      Il semblait embarrassé.


      — Je veux dire, ce doit être étrange pour toi. Le fait que je te regarde avec les mêmes yeux que Dalton.


      Elle lui donna un long baiser avant de répondre :


      — Tu me regardes comme si j’étais la femme la plus précieuse du monde. Comme si tu connaissais tous mes défauts et que tu m’aimais pour ça. Tu me regardes avec les yeux de l’amour. Dalton ne m’a jamais regardée ainsi.


      A ces mots, il la serra contre lui et prit possession de sa bouche. Lorsqu’ils mirent fin à leur baiser, de longs instants plus tard, elle demanda :


      — Qu’aurais-tu fait si j’avais dit que cela me dérangeait ?


      — J’aurais acheté des tas de lunettes de soleil.
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      Des voix d’enfants, gaies et cristallines, ponctuaient le calme de cette fin d’après-midi. En contrebas, le moteur d’une tondeuse à gazon ronronnait doucement. La brise transportait le parfum des roses écloses dans les jardins alentour, masqué de temps à autre par le fumet appétissant de la viande grillée. Des voitures descendaient lentement l’avenue, les feuilles bruissaient dans les arbres où des oiseaux gazouillaient. Comme autrefois, la rue portait les bruits et les odeurs caractéristiques du printemps.


      Le capitaine Seth Foster hocha longuement la tête. Les gens avaient-ils conscience que cette normalité était l’un des visages du paradis ? Lui avait eu le temps de le comprendre depuis, lors de sa mission en Afghanistan.


      Une permission lui permettait aujourd’hui de revenir aux Etats-Unis, dans sa famille, à Portland dans l’Oregon, où il avait prévu de passer son congé de quatre semaines. Quatre semaines qu’il avait bien l’intention de consacrer à des activités parfaitement banales.


      Son bonheur serait de prendre ses repas en famille, de discuter pendant des heures avec ses deux frères aînés, ou, comme maintenant, assis sous la véranda de la maison de style victorien où il avait grandi, de savourer une bière bien fraîche en leur compagnie.


      Depuis des mois, il anticipait ce moment où la vie, enfin, pour une courte période tout au moins, redeviendrait ordinaire.


      Evidemment, il n’avait pas prévu que son frère Jace choisirait ce moment pour lui révéler le secret qu’il gardait depuis des mois, et que tous ses projets de vacances normales tomberaient à l’eau du même coup.


      Seth avala une grande gorgée de bière avant de regarder bien en face Jace, le deuxième des trois fils Foster. Grady, l’aîné, paraissait aussi choqué que Seth par la nouvelle qu’ils venaient d’apprendre, mais il avait la sagesse de rester silencieux, laissant les deux autres affronter la situation en tête à tête.


      Seth serra les lèvres.


      — Rassure-toi, Grady, j’ai bien envie de lui tordre le cou mais je vais me retenir… ne serait-ce que parce que l’armée de l’air punit sévèrement le fratricide.


      — Tant mieux…, répliqua l’aîné, mi-amusé, mi-perplexe.


      — Je vais même me dispenser de lui casser la figure.


      — C’est pourtant ce que je ferais à ta place s’il m’avait caché ce genre d’information, ne put s’empêcher de dire Grady.


      Jace s’éclaircit la voix.


      — Je vais peut-être aggraver mon cas en vous disant que je referais le même choix aujourd’hui si c’était à refaire.


      — Trêve de plaisanteries, reprit Seth, tu es sûr de ce que tu avances, Jace ? A cent pour cent ? Rebecca est vraiment enceinte ?


      — Sûr et certain. Je ne le savais pas la première fois que je l’ai rencontrée, mais maintenant, j’en suis persuadé.


      Seth se souvenait d’avoir demandé à son frère Jace de prendre des nouvelles de Rebecca Carmichael, la jeune femme qui était sa marraine de guerre. Il avait correspondu avec elle pendant près d’un an avant de la rencontrer le mois d’octobre précédent, lors d’un congé de récupération après une mission particulièrement difficile. Convenir d’un rendez-vous avec la jeune femme n’avait pas été chose aisée. Seth avait dû insister à plusieurs reprises au téléphone pour surmonter les réticences de la jeune femme et la décider à prendre un verre avec lui.


      Un instant, il ferma les yeux, plongé dans ses souvenirs. Il la revoyait, assise en face de lui, blonde et frêle, ses yeux clairs, couleur d’aigue-marine, emplis de curiosité pour ce qu’il lui racontait et en même temps chargés d’une certaine réserve. L’apéritif s’était prolongé par un dîner, puis un café, et finalement par un week-end tout entier que Seth n’était pas près d’oublier. Lorsqu’il avait repris son poste dans l’armée, ses projets d’avenir qui jusque-là étaient fermement arrêtés avaient commencé à prendre une tournure différente. Désormais, Rebecca en faisait partie. Pourtant, brusquement, sans la moindre explication, elle avait arrêté de lui écrire. Au bout de quelque temps, inquiet, il avait essayé de la joindre par téléphone, sans succès. Elle avait changé de numéro.


      La situation en était là lorsque, courant janvier, il avait finalement envoyé un e-mail à son frère Jace pour lui demander de s’assurer que Rebecca allait bien. Après avoir rencontré la jeune femme, Jace lui avait fait part de sa conversation avec cette dernière. Il l’avait trouvée en parfaite santé, et elle lui avait assuré que ses nombreuses occupations l’avaient empêchée de poursuivre leur correspondance qu’elle reprendrait néanmoins dès que possible. Seth s’était senti rassuré. Pourtant, après un nouveau mois de silence, il avait conclu que cette réponse évasive avait été pour la jeune femme une manière de couper les ponts avec lui.


      Après lui avoir adressé une ultime lettre, il s’était recentré sur son quotidien, puisque le futur entrevu avec elle s’était dissous avant d’avoir pu prendre consistance.


      Jusqu’à aujourd’hui, où, brutalement, il apprenait qu’elle portait peut-être son enfant.


      — Comment peux-tu en être sûr ? reprit-il. As-tu eu l’occasion de lui parler ?


      — Non, mais je connais quelqu’un qui la voit régulièrement. Je suis sûr qu’elle est enceinte.


      — Tu sais qui est le père de l’enfant ?


      — Aucune idée.


      — Tu as mis Olivia et Mélanie au courant ? demanda Grady.


      Olivia était l’épouse de Grady et Mélanie, la fiancée de Jace.


      — Non.


      — J’aime autant, même si je sais que tu fais partie des confidents d’Olivia…, ajouta Grady.


      — Et alors ? rétorqua Jace. J’espère que ce n’est pas un reproche ! Reconnais que j’ai bien fait de lui conseiller de ne pas demander le divorce comme elle voulait le faire !


      En d’autres circonstances, Seth aurait été ravi d’entendre tous les détails relatifs à la réconciliation de son frère et de sa femme. Le couple s’était séparé quelque temps après la mort de leur fils Cody, tué sur le coup par un chauffard ivre. Ils avaient traversé des moments abominables. Seth avait bien cru que Grady et Olivia ne se remettraient jamais de ce deuil. Pourtant, finalement, ils y étaient parvenus. Et lorsqu’il avait appris qu’Olivia attendait un bébé pour le mois d’août, il en avait été profondément heureux.


      Pourtant, aujourd’hui, ce qui l’intéressait surtout était d’avoir des nouvelles de Rebecca.


      — Comment ton ami fait-il pour être au courant des faits et gestes de Rebecca ?


      Jace hésita un instant.


      — En fait, expliqua-t-il, tout en travaillant dans la même entreprise que Rebecca, il mène de temps à autre des enquêtes en tant que détective privé.


      Seth sursauta.


      — Non ! Tu as fait appel à un détective ? Franchement, tu dépasses les bornes !


      — Du calme ! Ne va pas imaginer qu’il l’a prise en filature ou qu’il l’a photographiée en cachette. Il s’est simplement arrangé pour rencontrer Rebecca régulièrement pour s’assurer qu’elle n’avait besoin de rien.


      — Peu importe ! s’étrangla Seth. Qu’il la rencontre une fois par mois ou qu’il campe la nuit devant sa maison pour la surveiller, cela revient au même. Son but était quand même de recueillir des informations sur elle en cachette, et ça me scandalise que tu aies osé recourir à ce procédé.


      — C’était pour la bonne cause, argumenta Jace.


      Seth pinça les lèvres.


      — Tu aurais dû me mettre au courant dès que tu as eu les premières informations sur la grossesse de Rebecca. Enfin, Jace, où avais-tu la tête ? Si Rebecca attend mon enfant, j’avais le droit de le savoir tout de suite !


      — Ça t’aurait avancé à quoi ? Tu ne pouvais pas la joindre par téléphone, et elle ne répondait ni à tes lettres ni à tes e-mails.


      — J’aurais pu davantage insister ! Franchement, nous sommes frères, nous devons nous entraider. Je trouve que…


      — Qu’est-ce que tu crois que je faisais ? Mon possible pour t’aider ! Je voulais que tu nous reviennes sain et sauf.


      — Si j’avais su Rebecca enceinte, j’aurais fait davantage encore attention à ma sécurité.


      En tant que pilote de l’Air Force, Seth n’était certes pas en première ligne, mais ses affectations restaient risquées. En dépit de ses propos rassurants, sa famille et ses amis étaient toujours inquiets pour lui.


      — Je crois, quant à moi, que tu aurais eu encore plus de mal à le faire ! répliqua Jace, avec sur le visage l’expression têtue commune aux trois frères Foster. J’ai préféré attendre que tu sois de retour pour t’en parler. Maintenant, tu es sur place, et tu peux affronter la réalité en face. Ton imagination ne va pas vagabonder sur des hypothèses plus ou moins farfelues qui auraient risqué de diminuer ta vigilance. Tu trouves que c’était une mauvaise idée ?


      — Oui. Imagine que je sois au courant de quelque chose qui concerne Mélanie et que je ne te dise rien, qu’est-ce que tu penserais ?


      — Excuse-moi, frangin, mais ton hypothèse est idiote. Je suis près d’elle et capable de gérer tout ce qui concerne Mélanie. Toi, tu étais loin. Je m’inquiète pour toi tous les jours. La famille ne peut pas se permettre un nouveau deuil.


      Jace faisait référence au petit Cody et à la douleur que chacun avait éprouvée lors de sa disparition. Une douleur qui n’était d’ailleurs pas encore éteinte après tous ces mois. Ce triste rappel apaisa un peu la colère de Seth. Il n’approuvait pas la décision prise par Jace, mais il l’acceptait un peu mieux.


      — J’ai beau comprendre ton point de vue, je continue à penser que tu as mal agi. L’entraînement que j’ai subi m’a habitué à me focaliser exclusivement sur le but de ma mission. Les émotions, quelles qu’elles soient, n’interfèrent jamais avec mon travail.


      — Ecoute, Seth, arrêtons là notre discussion. Tu es mon petit frère, j’ai toujours voulu te protéger. Je suis désolé de t’avoir contrarié, mais je ne regrette pas ce que j’ai fait.


      Cette mise au point aida Seth à se sentir un peu mieux. L’idée qu’il allait peut-être être bientôt père s’imposait peu à peu à son esprit, mais il ne comprenait toujours pas comment Rebecca avait pu décider de lui cacher pareille nouvelle.


      Bien sûr, il était possible que cet enfant ne soit pas le sien… Voilà qui expliquerait pourquoi Rebecca avait rompu tout contact avec lui. Ce scénario était le plus plausible. Pourtant, à cause de ce qu’ils avaient partagé pendant le week-end passé ensemble, Seth avait l’intime conviction qu’il s’agissait de tout autre chose. Et, jusqu’à présent, son intuition ne l’avait jamais induit en erreur. Pourquoi en irait-il autrement cette fois-ci ?


      Au lieu de poursuivre la discussion avec Jace, il décida d’utiliser plus efficacement le temps dont il disposait.


      Le capitaine Seth Foster savait ce qu’il avait à faire. Comme dans toute mission, il fallait dans un premier temps collecter toutes les informations possibles.


      — Bon, conclut-il, je comprends que tu as cherché à faire au mieux pour me protéger. Cela étant posé, ajouta-t-il en terminant sa bière, raconte-moi tout ce que tu sais.


         


         


      Rose. Dans la pièce, tout était décliné dans cette couleur : animaux en peluche, banderoles, ballons, assiettes et verres, serviettes, fleurs. Sans oublier les petits gâteaux…


      Rebecca Carmichael frotta doucement son ventre rond en réprimant un petit grognement. Dans son ventre, sa petite fille lui répondit par une volée de coups de pieds, comme pour exprimer son approbation : oui, il y avait beaucoup trop de rose dans cette fête. De quoi susciter une véritable indigestion.


      Mais elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Si elle s’était levée plus tôt, elle aurait pu aider Jocelyn à installer la décoration et limiter ainsi l’explosion de couleur qui avait envahi son salon habitué aux nuances plus neutres de beige et de blanc. Mais en son absence, sa sœur avait laissé libre cours à son goût extravagant pour la couleur…


      Les mains sur les hanches, Rebecca balaya la pièce du regard. Et si elle retirait quelques-unes des banderoles qui proclamaient « Félicitations ! C’est une fille ! » ?


      Elle hésitait, craignant de faire de la peine à sa sœur, qui avait passé beaucoup de temps à préparer cette fête.


      De nouveau, elle posa la main sur son ventre.


      — Dis-moi, ma petite fille, tu crois que ta tante sera vexée si j’enlève un peu de sa déco ?


      Avant que sa brillante enfant (car évidemment, elle serait brillante !) ait eu le temps de lui répondre, des bruits de voix familiers parvinrent à ses oreilles. Sa mère et sa sœur étaient en train de se disputer… comme d’habitude ! A croire que c’était là un de leur passe-temps favoris à toutes les deux.


      Résignée une fois de plus à jouer les conciliatrices, Rebecca se dirigea vers la cuisine. Jocelyn n’avait que vingt-deux ans, sept de moins que Rebecca. Elle n’avait pas encore appris à distinguer les occasions qui méritaient vraiment la peine de se fâcher. Or, celles-ci ne manquaient pas ! Allison Carmichael avait beau être adorable, elle avait tendance à proclamer haut et fort l’infaillibilité du jugement maternel…


      Rebecca s’arrêta un instant sur le pas de la porte afin d’évaluer la situation. Les deux femmes se tenaient chacune d’un côté d’un plateau chargé de petits sandwichs, qui, au grand soulagement de la jeune femme, n’étaient pas roses.


      Visiblement, sa mère était dans l’une de ses phases « Maman a toujours raison ! »


      — Laisse ce plateau, Jocelyn ! Je n’ai pas fini de le garnir.


      Jocelyn, la jeune sœur de Rebecca, blonde aux yeux clairs comme elle, avait les joues en feu.


      — Si, maman, ça suffit. Il y a largement assez de sandwichs sur ce plat.


      — Pas du tout ! Il faut que chaque invité puisse en prendre au moins deux de chaque sorte, et comme nous serons au moins une quinzaine, il nous faut…


      — Mais, maman, personne ne voudra en reprendre, alors qu’il y a tant d’autres choses appétissantes !


      — Arrêtez, toutes les deux ! ordonna Rebecca. Maman, laisse Jocelyn faire à son idée. C’est elle qui organise la fête, elle a tout prévu, laisse-la continuer comme elle en a envie.


      — Ah, te voilà ! s’exclama Jocelyn, soulagée d’apercevoir sa sœur qui, elle en était sûre, allait comme d’habitude apaiser leur mère. Je te souhaite une superbe fête ! Tu as vu la déco du salon ?


      — Parlons-en ! intervint leur mère. Tu as vu cette avalanche de rose ? J’ai eu beau lui dire qu’il y en avait trop, elle n’a pas voulu m’écouter. Comme d’habitude, évidemment.


      Rebecca se retint de rire. Elle n’était pas souvent du même avis que sa mère, mais aujourd’hui elle était totalement de son avis. Néanmoins, elle se dit qu’elle devait ménager la subtilité de sa sœur.


      — Le salon est magnifique, Jocelyn. Tu as fait un travail remarquable, et je te félicite. Maman, je venais voir si tu pouvais venir me donner un petit coup de main…


      — Bien sûr, répondit aussitôt sa mère en se détournant du plateau. Qu’est-ce que je peux faire ?


      Rebecca se dépêcha d’inventer une bonne raison d’obliger sa mère à quitter la cuisine.


      — Tu peux venir un instant avec moi dans la chambre d’enfant ?


      — Bien sûr, ma chérie. Jocelyn, fais comme tu veux avec ces sandwichs, mais je t’assure qu’il n’y en a pas assez !


      Jocelyn adressa un sourire reconnaissant à sa sœur.


      — Ne t’inquiète pas, maman. Je vais m’occuper de tout ça pendant que tu aides Rebecca.


      — Tu viens, Rebecca ? demanda leur mère en se dirigeant vers la porte.


      — Monte, maman, je te rejoins tout de suite.


      Une fois qu’elle entendit les pas de sa mère dans l’escalier, Rebecca se tourna vers Jocelyn.


      — Tu crois que tu pourrais faire un petit effort aujourd’hui pour que tout se passe bien entre maman et toi ?


      Jocelyn écarquilla les yeux.


      — Mais je ne fais que ça ! C’est elle qui est ridicule à vouloir fourrer son nez partout. En tant qu’invitée, elle ne devrait se mêler de rien, et pourtant, elle veut tout régenter, comme toujours.


      — Elle veut que tout soit parfait, tu la connais ! Si elle est plus nerveuse que d’habitude, il ne faut pas lui en vouloir, c’est normal avec tous ces changements.


      Rebecca fit un pas en avant pour serrer sa sœur dans ses bras, aussi fort que le permettait son ventre arrondi par sept mois et demi de grossesse.


      — Tu te rends compte de tout ce qui arrive ? poursuivit-elle. Je vais bientôt avoir un bébé. Toi, tu vas partir pour l’université à l’automne. Pour la première fois depuis longtemps, nos parents vont se retrouver seuls à la maison. Laisse à maman le temps de s’habituer à tous ces changements !


      Jocelyn s’écarta de sa sœur.


      — Je n’avais pas vu les choses sous cet angle…


      — Tu vas terriblement leur manquer.


      Jocelyn laissa échapper un énorme soupir.


      — Bon, d’accord. Je vais rajouter des sandwichs, mais je ne vois pas ce que ça change. Ce n’est pas ça qui t’empêchera d’avoir ton bébé ni moi de quitter la maison dans quelques mois.


      — Ça lui fera plaisir, c’est l’essentiel.


      — En plus, elle a certainement raison, reconnut Jocelyn, mais jure-moi de ne pas lui dire que je l’ai admis.


      — Promis, juré ! déclara Rebecca en riant.


      Elle se hâta ensuite de rejoindre sa mère à l’étage.


      Pour Rebecca, sa famille était sa planche de salut. Quand elle avait annoncé qu’elle allait avoir un enfant, tous lui avaient apporté immédiatement leur soutien, sans questionner son prétendu recours à une banque de sperme. Bien sûr, ils s’étaient fait du souci pour elle ; aucun parent au monde ne souhaitait voir sa fille élever seule son enfant, mais ils avaient néanmoins accepté la situation avec beaucoup de générosité.


      Elle trouva sa mère assise dans le fauteuil à bascule de la chambre d’enfant. Elle avait les larmes aux yeux.


      — Maman… tu te sens bien ?


      — Oui, ma chérie. Je… je ne sais pas ce qui m’a pris, confia-t-elle d’un air désolé. Ta sœur est adulte elle aussi maintenant, il faut que je me fasse à cette idée.


      — C’est quelque chose qui viendra peu à peu, mais ce n’est sûrement pas facile.


      Rebecca s’appuya contre le mur afin de soulager son dos douloureux.


      — Je vais avoir grand besoin de toi après la naissance. Encore six semaines… Le temps passe si vite ! Je suis tout étonnée de voir que j’en suis à la fin de ma grossesse.


      — Ne t’inquiète pas, je serai là chaque fois que tu auras besoin de moi, promit sa mère, complètement apaisée maintenant. Si tu savais comme j’ai hâte de faire la connaissance de ma petite fille ! Je souhaite seulement que…


      — Que ?


      — Je me fais du souci, c’est tout.


      — Mais pourquoi ? demanda Rebecca. Regarde, tout est prêt pour l’arrivée du bébé ! Ce n’est pas la peine de t’inquiéter.


      — Ecoute, on verra ta réaction quand ta fille de vingt-neuf ans se retrouvera enceinte et seule.


      Allison se frotta les tempes, comme pour chasser une mauvaise migraine.


      — Tu es persuadée que jamais tu n’aimeras un autre homme comme tu as aimé Jesse, mais, ma chérie, je suis sûre que tu te trompes.


      
          Jesse…
        


      A ce nom, Rebecca sentit son cœur se serrer. Jesse avait été son premier amour. Il s’était engagé dans l’armée et avait été tué peu après. Cette perte, dévastatrice pour la jeune femme, l’avait décidée à devenir marraine de guerre et à entretenir une correspondance avec des femmes et des hommes qui se trouvaient en garnison à l’étranger.


      — Ma décision d’avoir cet enfant n’a rien à voir avec Jesse, déclara tranquillement Rebecca. Il me manque toujours, mais il y a longtemps qu’il a disparu.


      — C’est vrai, mais tu penses toujours à lui. Il y a des années que tu n’es pas sortie avec un homme.


      Allison détourna le regard avant de poursuivre.


      — J’ai beau être folle de joie à l’idée de tenir bientôt ma petite-fille dans mes bras, je regrette que tu ne te sois pas accordé une chance de rencontrer quelqu’un avant de devenir mère célibataire.


      Rebecca laissa échapper un soupir. Elle avait bien envie de dire à sa mère la vérité au sujet de Seth Foster, le pilote avec lequel elle avait correspondu pendant des mois avant de faire sa connaissance à l’occasion d’une permission. Ils avaient décidé de se rencontrer et, immédiatement, ils avaient été attirés l’un par l’autre. Avant même d’avoir terminé son premier verre de jus de fruit, Rebecca avait su qu’ils finiraient la nuit ensemble.


      Au cours du week-end amoureux qu’ils avaient passé ensemble, un préservatif s’était déchiré, et quatre semaines après que Seth eut regagné son poste, le test de grossesse s’était révélé positif.


      Coucher avec un homme qu’elle venait à peine de rencontrer, même si elle avait correspondu avec lui pendant plusieurs mois, relevait de l’inimaginable pour elle. Elle ne s’était pas sentie capable d’expliquer ce comportement aberrant à sa famille, d’autant qu’elle n’avait aucune intention de revoir Seth. Elle avait alors inventé l’histoire de la banque de sperme.


      Dès le moment où elle avait appris sa grossesse, elle avait rompu tout contact avec Seth. Elle avait même changé de numéro de téléphone pour faire en sorte qu’il ne puisse plus la joindre, et elle s’était préparée à assumer seule ses nouvelles responsabilités.


      — Ne t’inquiète pas, maman. Je suis parfaitement préparée à ce qui m’attend, et tout va très bien.


      C’était vrai la plupart du temps, même si elle avait honte de son mensonge. D’autant qu’elle ne cessait de remettre en cause sa décision de cacher sa grossesse à Seth.


      — J’accepte tout à fait que tu suives la ligne de conduite que tu t’es choisie, répondit sa mère, mais cela ne m’empêche pas de me faire du souci. Ni de souhaiter que tu rencontres quelqu’un pour t’accompagner dans la vie.


      Allison soupira, puis balaya du regard la chambre d’enfant.


      — Au fait, pourquoi avais-tu besoin de moi ? Tout me paraît parfait ici.


      Les yeux de Rebecca s’emplirent de larmes. Encore un vilain tour que lui jouaient ces hormones…


      — Je voulais juste passer un peu de temps en tête à tête avec ma maman…


      — Je suis là, dit sa mère en se levant pour serrer sa fille dans ses bras. Je sais que tu as accepté de faire cette petite fête pour faire plaisir à ta sœur, mais essaie au moins d’en profiter un peu toi aussi. Ton enfant mérite vraiment que tu célèbres sa venue au monde.


      — Tu as raison, approuva Rebecca. Je vais suivre ton conseil.


      Deux heures plus tard, Rebecca passait effectivement un bon moment au milieu des amies et des cousines qui avaient envahi son salon à l’occasion de cet événement. La bonne humeur et l’entrain légendaires de Jocelyn faisaient merveille pour créer et entretenir une atmosphère pleine de joie et d’amitié qui lui faisait chaud au cœur.


      Un coup de sonnette inattendu la fit sursauter. Persuadée qu’il s’agissait d’une invitée qui arrivait en retard, elle quitta le salon et ouvrit la porte d’entrée sans hésitation.


      Elle aperçut tout d’abord une carrure d’épaules impressionnante. Puis, la ligne ferme d’une mâchoire rasée de frais.


      Malgré elle, elle se mit à trembler si fort qu’il lui sembla que ses jambes allaient se dérober sous elle.


      
          Non… Mon Dieu… Non !
        


      Un petit gémissement s’échappa de ses lèvres. C’était la catastrophe.


      LA catastrophe…


      Seth Foster se tenait sur le seuil de sa porte. Et il n’y avait pas moyen de lui échapper.
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      — Bonjour, Rebecca, déclara Seth. J’aurais aimé te téléphoner avant de venir te voir, mais tu m’as privé de cette politesse élémentaire en changeant de numéro.


      Rebecca se cramponna au chambranle de la porte. Le monde allait sûrement finir par s’arrêter de tourner… Elle cilla, espérant être victime d’une hallucination due aux bouleversements hormonaux liés à la grossesse.


      Mais non, il était toujours là. Superbe. Grand et fort. Fier et sûr de lui. Ses cheveux noirs arboraient la coupe militaire qui mettait en valeur ses traits fins, presque exotiques. Quant à ses yeux noirs, si noirs…


      — Que… qu’est-ce que tu viens faire ici ? bégaya-t-elle. Pourquoi es-tu venu ?


      Le regard sombre de Seth se fixa sur le ventre de Rebecca.


      — Ce serait plutôt à moi de poser des questions, tu ne crois pas ? Parce que j’en ai plusieurs en réserve et j’espère bien que tu vas y répondre.


      — Va-t-en, Seth. Je suis occupée, je n’ai pas le temps de te recevoir.


      — Pas question, Rebecca. Tu me dois une conversation et quelques explications en prime.


      — Le moment est mal choisi, réussit-elle à articuler. Je fais une petite fête à la maison et mes invités m’attendent. Il vaut mieux que tu partes.


      Il plongea son regard dans celui de la jeune femme.


      — Je vais être très clair, Rebecca : peu importe le nombre de fois où tu me le demanderas, je refuse de partir tant que tu n’auras pas accepté d’avoir une conversation sérieuse avec moi.


      Elle fronça ses sourcils bien dessinés au-dessus de ses yeux vert foncé.


      — Mais enfin, tu ne peux pas débarquer comme ça, à l’improviste, et espérer que je vais tout lâcher pour satisfaire ton caprice !


      Elle voulait s’exprimer d’un ton ferme et décidé, mais malheureusement, sa voix avait tremblé, trahissant son inquiétude et son malaise.


      — Bien sûr que si. Et, étant donné le malaise évident que suscite ma présence, j’en déduis que j’ai le droit de me trouver ici. Un droit que tu as décidé d’ignorer.


      Il savait…


      Elle s’accorda quelques secondes de panique avant de reprendre ses esprits et de relever le menton d’un air de défi. Non, c’était impossible : il n’avait aucun moyen d’avoir la certitude qu’il était le père. Si elle s’en tenait à l’histoire qu’elle avait inventée, elle s’en sortirait.


      Elle s’apprêtait à lui donner sa version des faits quand sa mère et sa sœur surgirent auprès d’elle. Le moment n’aurait pu être plus mal choisi.


      — Que se passe-t-il ? demanda Jocelyn. Qui est cet homme ?


      Un sourire moqueur apparut sur les lèvres de Seth.


      — Voilà une bonne question ! Et la réponse m’intéresse autant que ces dames. Qui suis-je, Rebecca ?


      Elle lui jeta un regard furieux avant de répondre.


      — Une sorte d’ami. L’un des militaires avec lesquels j’entretiens une correspondance.


      Elle se tourna vers sa mère et sa sœur.


      — Comme Seth n’avait pas mon numéro de téléphone, il a décidé de passer à la maison pour me dire bonjour. Il allait partir quand vous êtes arrivées.


      — Ravie de faire votre connaissance, Seth, dit Jocelyn. Je suis la sœur de Rebecca et voici notre mère, Allison.


      Seth continuait à fixer Rebecca comme s’il ne voyait qu’elle.


      — Tu n’aurais pas mieux fait de dire « Un militaire avec lequel j’entretenais une correspondance » ? La dernière fois que j’ai eu de tes nouvelles, c’était un mois après le week-end que nous avons passé ensemble. Tu te rappelles ce week-end, n’est-ce pas, Rebecca ?


      Rebecca ne prit même pas la peine de répondre. Si elle se rappelait ce week-end ? Le moindre instant en était à jamais gravé dans sa mémoire.


      — Aie l’amabilité de m’accorder une minute, reprit-il, juste le temps de tirer quelques détails au clair.


      Seth croisa les bras sur sa poitrine et se mit à parler en prenant tout son temps, comme s’il était parfaitement à son aise.


      — Nous nous sommes vus à la mi-octobre. Nous avons normalement correspondu jusqu’à la seconde semaine de novembre, et à partir de ce moment-là, tu as rompu tout contact avec moi. Tu ne trouves pas que ça fait le compte ?


      A la gauche de Rebecca, Allison eut un petit hoquet de surprise. Sans doute était-elle elle aussi en train de faire le calcul.


      — Je… j’ai été très occupée…, mentit lamentablement Rebecca. Je te l’ai déjà dit.


      — Quand dois-tu accoucher ?


      Il laissa le silence s’installer entre eux un moment, puis reprit la parole quand il comprit qu’elle n’était pas décidée à lui répondre.


      — Si mes calculs sont exacts, je dirais que tu devrais accoucher dans six semaines.


      — Non, c’est faux, se hâta de répondre Rebecca. Je dois accoucher en août. Dans dix semaines.


      — Vraiment ? Tu es bien sûre de ce que tu avances ? J’ai eu un autre son de cloche.


      Elle fronça les sourcils et prit un air vexé.


      — Je connais parfaitement la date de mon accouchement.


      Allison posa une main anxieuse sur le bras de sa fille.


      — Ma chérie, y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?


      — Rentrons, maman, proposa Jocelyn. Il ne faut pas oublier que nos invités nous attendent.


      — Non, répondit Allison. La naissance est prévue en juillet. Si Rebecca parle du mois d’août, c’est qu’elle a une excellente raison de le faire, n’est-ce pas, ma chérie ?


      — Cela ne nous regarde pas, maman, insista Jocelyn. Laisse-la régler ses affaires elle-même.


      — Peu importe, Jocelyn, dit Rebecca en fermant les yeux un instant afin de retrouver son calme.


      Que sa mère ait dit la vérité ne la contrariait finalement pas. Après tout, personne n’avait besoin de parler à sa place ! Il lui restait à décider ce qu’elle allait dire. Devait-elle continuer à mentir ?


      — Ma mère a raison, déclara-t-elle. Je dois accoucher le 14 juillet.


      Rebecca vit le visage de Seth rosir de colère.


      — Dans six semaines, conclut-il, exactement comme je le disais. Pourquoi m’as-tu menti ?


      — Parce que j’étais sûre que tu tirerais aussitôt de fausses conclusions et que je n’ai pas envie de te donner des détails sur ma vie privée. Voilà pourquoi il m’a semblé plus facile de tricher avec les dates.


      Une expression réprobatrice passa sur le visage de Seth, chassant les émotions qu’elle y avait lu un peu plus tôt.


      — Arrête de me mentir ; je ne crois pas un mot de ce que tu dis. Je me suis fait du souci pour toi. J’ai même demandé à mon frère de prendre de tes nouvelles.


      Voilà qui ne la surprenait pas du tout. Seth était un homme honnête, et elle aurait pu se douter qu’il ne disparaîtrait pas sans se soucier de son bien-être.


      La nouvelle de sa grossesse l’avait surprise. Désarmée. Suffisamment pour lui donner envie d’écrire à Seth et lui en faire part. Cet élan avait toutefois été brusquement arrêté par le coup d’œil qu’elle avait jeté sur la photographie qui, à l’époque, se trouvait encore à côté de son téléphone. C’était la photo que Jesse et elle avaient choisie pour leur faire-part de fiançailles.


      Hélas, la mort prématurée de ce dernier ne leur avait pas laissé le temps de vivre cet heureux moment. Rebecca s’était retrouvée seule, persuadée que sa vie était à jamais brisée. Ce n’est que quelques mois plus tôt qu’elle avait rangé tous les souvenirs concernant Jesse. Elle allait avoir un enfant. Le temps était venu pour elle de se tourner vers le futur. Pourtant, c’était le présent qui, en ce moment, la préoccupait tout entière.


      — J’ai dit à Jace que j’allais bien. J’espérais qu’il t’avait transmis ce message.


      — Oui, en effet. Mais il a perçu ce que tu ne lui avais pas dit. Tu as eu beau essayer de lui cacher ta grossesse, il a deviné que tu étais enceinte, et hier, il m’a tout avoué. J’aurais apprécié d’en être informé plus tôt.


      Seth s’interrompit un instant afin de bien marquer son mécontentement.


      — Pourquoi est-ce que c’est lui qui m’a mis au courant et non pas toi ?


      Allison s’interposa entre les deux jeunes gens.


         


         


      — Rebecca, explique-moi qui est ce jeune homme. Est-ce qu’il fait effectivement allusion à ce que je crois ?


      — Un instant, maman, s’il te plaît.


      Elle se tourna vers Seth.


      — Jace est venu chez moi. Nous avons pris une tasse de café ensemble, parlé un moment, et puis il est parti.


      — Vous avez bu du jus de fruit, pas du café, rétorqua Seth. Tu portais déjà ce qui ressemblait à des vêtements de grossesse. Mais ce qui t’a définitivement trahie, c’est la boîte de vitamines pour femmes enceintes posée sur le buffet de ta cuisine.


      De nouveau, la colère se lisait sur le visage expressif de Seth.


      — Rebecca, comment as-tu pu me cacher une chose pareille ? Il me semble que j’ai quand même le droit de savoir que je vais devenir père !


      Un sanglot étouffé jaillit de la gorge de la jeune femme. C’en était trop pour elle. Que devait-elle faire maintenant ? Elle n’était pas le genre de femme à prendre des décisions rapides. Au contraire, elle avait besoin de temps pour réfléchir avant d’agir. Hélas, Seth ne paraissait guère disposé à lui accorder le moindre délai.


      — Ecoutez, monsieur, déclara Jocelyn en prenant les choses en main. Ma sœur a eu recours à une banque de sperme pour sa grossesse. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais ce qui est sûr et certain, c’est que vous êtes en train de la contrarier et, dans son état, ce n’est pas une bonne chose.


      A son tour, elle s’interposa entre Rebecca et Seth.


      — Je vous prie de bien vouloir vous en aller.


      Sans hésiter, Seth prit Jocelyn par la taille pour la repousser sur le côté.


      — Une banque de sperme ! C’est ça que tu leur as raconté, Becca ? A moins que ta sœur invente elle-même des mensonges pour soulager ton imagination ?


      — Jocelyn ne ment pas, avoua Rebecca en croisant les bras sur sa poitrine. C’est effectivement ce que j’ai dit à ma famille.


      En voyant le visage de Seth se fermer, ses lèvres se pincer, ses mâchoires se contracter, Rebecca comprit que ces quelques instants n’étaient que le calme inquiétant qui précède la tempête. Son cœur se mit à battre à tout rompre tandis que Seth levait vers elle un regard plus noir que jamais.


      — Avoue-leur toi-même la vérité avant que je le fasse à ta place, gronda-t-il sans desserrer les dents.


      — Quelle vérité ? demandèrent d’une seule voix Jocelyn et sa mère.


      — Eh bien…


      Comme pour poser lui aussi la question, le bébé s’agita dans le ventre de Rebecca. Trois visages tendus attendaient qu’elle parle… Seth ne renoncerait pas, c’était certain, et de toute façon, elle n’avait aucun moyen de prouver l’histoire qu’elle avait inventée de toutes pièces. Il procéderait probablement à un test ADN et remuerait ciel et terre pour connaître la vérité.


      Si elle continuait à mentir, il pourrait ensuite utiliser cela contre elle et, qui sait, réussir à lui retirer son enfant ? A cette pensée, elle sentit des sueurs froides glisser le long de son dos.


      — Allons, insista Seth, parle ! Dis-nous la vérité. Dis-moi la vérité.


      Rebecca prit une profonde inspiration.


      — Bon… eh bien, soit… j’ai menti. A toi, à ma famille, à tout le monde. C’est ça que tu veux entendre ? Cet enfant est bien le nôtre.


      Elle s’interrompit un instant, puis ajouta d’une voix tremblante :


      — Oui, tu as le droit de savoir.


      Tous ses sens étaient en éveil. De la réponse de Seth dépendaient son avenir et celui de son bébé.


      Mais Seth garda le silence. Il prit une profonde inspiration, comme un plongeur en apnée venant refaire surface. Il continuait à la dévisager, l’air furieux.


      Mais comment l’en blâmer ?


      — Je… je suis vraiment désolée, mais…


      Des larmes se mirent à couler sur le visage de la jeune femme, mais elle ne prit pas la peine de les essuyer.


      — J’avais mes raisons. Il faut que je te les explique… Après, tu comprendras.


      Pas question de lui demander pardon. D’ailleurs, mieux valait qu’il reste en colère contre elle ! Elle était décidée à maintenir une vraie distance entre eux, et elle y parviendrait d’autant mieux qu’il la détesterait.


      Elle n’avait nul besoin d’un homme dans sa vie. Et surtout pas d’un homme comme lui, qui la faisait fondre dès qu’elle posait les yeux sur lui. Ce trouble délicieux, c’est exactement ce qu’elle avait ressenti pour Jesse, le courageux militaire qui avait servi son pays et dont la mort l’avait laissée le cœur brisé.


      Voilà pourquoi Seth Foster représentait une menace pour elle. Comme Jesse, il était militaire dans l’âme, dévoué à son pays, et comme Jesse, il était passionné par son métier dangereux. Se rapprocher de lui ne lui apporterait que de la souffrance. Non seulement à elle, mais à sa fille aussi.


      — Je t’expliquerai tout, répéta-t-elle, et ensuite, nous déciderons de ce qu’il convient de faire.


      — Au diable tes explications ! La seule chose qui m’intéresse, c’est de régulariser la situation.


      Elle sentit une vague d’angoisse la submerger.


      — Régulariser ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


      Le regard noir de Seth se planta dans ses yeux verts. Puis, sans un mot, il sortit un écrin de sa poche.


      Allison laissa échapper un petit cri tandis que Jocelyn s’exclamait :


      — Oh ! mon Dieu !


      Rebecca s’accrocha au bras de sa mère.


      — Que… Qu’est-ce que c’est ? bégaya-t-elle. Non, ça ne peut être…


      L’angoisse qu’elle ressentait un instant plus tôt venait de se transformer en véritable panique.


      — Puisqu’il paraît que toi et moi allons avoir un enfant, déclara Seth avec le plus grand calme, il ne nous reste qu’une chose à faire : nous marier.


      — Nous marier ? Tu plaisantes, j’espère !


      — Je ne plaisante jamais quand il s’agit de ma famille.


      Il ouvrit l’écrin dans lequel un diamant étincelait.


      Elle n’en croyait pas ses yeux, mais dut pourtant se rendre à l’évidence : non, elle ne rêvait pas. Jamais elle n’avait vécu situation plus absurde.


      — Désolée, mais je préfère décliner ta proposition.


      Seth contracta la mâchoire.


      — Si tu ne m’avais pas menti, je ferais sans doute ma demande en mariage de façon plus romantique, mais les choses étant ce qu’elles sont, je ne peux pas faire mieux.


      — Tu as perdu la tête ? Je vais être très claire : je ne t’épouserai pas. Ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais.


      — Inutile de discuter, Becca. Nous nous marierons, que tu le veuilles ou non.


         


         


      Seth éprouva un énorme soulagement quand il vit Rebecca prendre l’écrin car jusque-là, rien, absolument rien, ne s’était déroulé comme il l’avait prévu. Dès que la porte s’était ouverte et qu’il avait vu le regard d’aigue-marine de Rebecca s’affoler, dès qu’il l’avait vue placer une main sur son ventre arrondi comme pour protéger l’enfant qu’il abritait, il avait deviné que sa démarche n’allait peut-être pas être couronnée de succès.


      Rebecca était différente du souvenir qu’il en avait gardé. Les contours de son visage étaient plus doux, moins aigus. Des taches de rousseur parsemaient son nez, ses joues et son front. Des cernes mauves s’étiraient sous ses yeux. Manquait-elle de sommeil, ou bien étaient-ce les soucis qui l’empêchaient de dormir ? Le décolleté de la robe large qu’elle portait pour accommoder ses rondeurs laissait apercevoir une poitrine bien plus généreuse que celle qu’il lui avait connue.


      La jeune femme menue avec laquelle il avait passé le week-end avait disparu pour laisser place à une nouvelle Rebecca, plus pulpeuse et absolument rayonnante. Elle était si éclatante de beauté naturelle que Seth en perdit la faculté de raisonner.


      Des émotions contradictoires se bousculaient en lui. Comment pouvait-il à la fois être déçu et furieux de la conduite qu’elle avait adoptée envers lui, et en même temps avoir envie de la protéger et même de s’occuper d’elle ?


      Lui, d’ordinaire logique et rationnel, était incapable de comprendre ce qui lui arrivait, et il en avait oublié le plan qu’il avait si soigneusement concocté avant de venir la trouver. Une fois face à elle, au lieu de se comporter comme prévu, de façon civile et courtoise, il avait laissé libre cours à l’instinct prévalent chez tout homme : réclamer son dû.


      Pourtant, même si leurs retrouvailles ne s’étaient pas déroulées selon le scénario escompté, il était arrivé à son but : Rebecca tenait dans ses mains l’écrin de la bague. L’étau qui lui serrait la poitrine depuis qu’il avait sonné à la porte commença à se desserrer. Il respirait plus librement et redevenait un homme capable de réfléchir et de parler poliment.


      — Le mariage est la solution parfaitement logique à notre situation, Rebecca.


      La jeune femme ne répondit rien. Elle contemplait le solitaire qu’il avait acheté le matin même.


      Sans doute hésitait-elle à le passer à son doigt ? Il suffisait d’un mot pour l’encourager à le faire.


      — Si la bague n’est pas à ta taille, nous la ferons régler. Et si tu préfères une autre pierre, tu peux l’échanger contre celle de ton choix, je n’y vois aucun inconvénient.


      Rebecca dégagea la bague de l’écrin, fronça le nez d’un air dédaigneux et la jeta dans le buisson de rosiers devant la véranda. Aussitôt, l’écrin subit le même traitement.


      Elle pivota ensuite sur ses talons et rentra dans la maison, abandonnant Seth avec sa mère et sa sœur, que son comportement avait pétrifiées de surprise.


      — Eh bien…, murmura Seth, totalement déconcerté.


      — Vous croyiez réellement qu’elle allait vous épouser simplement parce que vous l’aviez décidé ? demanda Jocelyn d’un ton railleur. Vous connaissez bien mal ma sœur !


      — Arrête ! lui ordonna sa mère. Rentre plutôt t’occuper des invitées qui sont venues en l’honneur du bébé, et garde tes réflexions pour toi.


      — Tu ferais bien de rentrer toi aussi, maman. Je ne pense pas que Rebecca apprécierait que tu continues à discuter avec ce monsieur.


      — Je vous rejoins dans un instant.


      Jocelyn obtempéra et alla rejoindre sa sœur. Seth la regarda rentrer dans la maison. Il eut envie de lui emboîter le pas, persuadé que s’il avait davantage de temps pour parler à Rebecca, il réussirait à la convaincre. Mais Allison venait de dire que la maison était pleine d’invitées… Toutes ces femmes, amies ou cousines de Rebecca, ne verraient en lui que l’ennemi à abattre. Pourquoi se jeter dans la gueule du loup ?


      — Je pense qu’il vaut mieux que vous n’entriez pas…, conseilla Allison, comme si elle avait deviné le cours de ses pensées. Vous risqueriez de vous en mordre les doigts !


      Seth décida alors d’opter pour une autre tactique. Il lui adressa ce qu’il pensait être son plus beau sourire.


      — Vous pourriez peut-être plaider en ma faveur auprès de Rebecca ?


      Allison lui adressa un regard plein de pitié.


      — Je crois que vous ne connaissez pas bien ma fille aînée, monsieur…


      — Foster. Seth Foster. Vous pouvez m’appeler Seth… Franchement, je n’arrive pas à comprendre pourquoi Rebecca a choisi de me tenir à l’écart ! Vous avez une idée sur la question ?


      — J’en ai même deux. Mais je ne vous en livrerai qu’une, parce que ce n’est pas à moi de vous parler de l’autre.


      Allison alla s’asseoir sur la balancelle de la véranda et fit signe à Seth de la rejoindre.


      — Venez, j’ai quelques questions à vous poser.


      — Je vous écoute.


      — Est-ce que vous êtes un homme honnête ?


      Quelle question ! La mère de Rebecca n’y allait pas par quatre chemins, mais dans le fond cette entrée en matière n’était pas pour lui déplaire.


      — Un homme malhonnête qui désirerait vous plaire vous assurerait qu’il est le plus vertueux des hommes. Et un homme honnête qui n’a rien à cacher vous dira exactement la même chose. Ce qui fait que, quelle que soit la réponse, vous ne serez pas davantage fixée sur les qualités de la personne à laquelle vous vous adressez.


      — Très juste, mais comme ce sera le cas pour tout ce que je vais vous demander, j’ai décidé de vous faire confiance et de croire ce que vous me direz. Donc, je répète ma question : êtes-vous un homme honnête ?


      — Je ne sais pas si l’on peut définir les gens de manière aussi rapide.


      — Peu importe, faites un effort pour me répondre.


      Seth songea alors que l’attention qu’il apporterait à la conversation avec Allison pouvait être décisive pour son avenir. Pourtant, le fait de savoir qu’il était assis là, dehors, alors que Rebecca se cachait à l’intérieur pour ne pas lui parler lui ôtait beaucoup de sa vivacité d’esprit. Il fit néanmoins un effort pour se concentrer.


      — Disons que j’aime ma famille, que je respecte mes aînés. Je n’ai jamais trompé une femme, et je ne m’imagine pas le faire un jour. Je ne maltraite ni les chiens, ni les chats, ni les animaux en général, qu’ils soient à poil ou à plume. Cela dit, je ne suis pas un saint !


      Allison eut un léger sourire.


      — Je vois… Et votre mère ? Comment est-elle ?


      — Autant que je sache, elle n’a pas non plus pour habitude de faire du mal à qui que ce soit.


      Cette fois, Allison éclata d’un rire franc.


      — Parfait ! Je n’aimerais pas que l’autre grand-mère de ma petite-fille soit une méchante personne !


      Cette réflexion amena Seth à considérer qu’il ne s’était pas demandé ce que son enfant représenterait pour sa famille. Il n’avait encore rien voulu dire à ses parents tant qu’il ne s’était pas assuré que l’enfant était bien le sien.


      A cette pensée, il se sentit de nouveau gagné par la colère. Non seulement Rebecca avait voulu l’exclure lui, le père, mais également toute sa famille. Sans l’intervention de Jace, ses parents qui avaient déjà perdu Cody auraient ainsi perdu leur deuxième petit-enfant.


      — En fait, reprit Allison, je voulais vous demander quel genre de relation vous entretenez avec votre mère. Comment la définiriez-vous ?


      — Eh bien… normale, j’imagine.


      Allison eut une moue déçue.


      — Voilà qui ne veut pas dire grand-chose…


      Poussé dans ses retranchements, il ajouta avec un demi-sourire :


      — Bon, pour être parfaitement honnête, ma mère est une personne surprotectrice qui aime bien s’occuper des affaires de ses enfants, même quand ils ne lui demandent rien. D’accord, c’est un peu un cliché, mais c’est vrai aussi que c’est elle qui maintient le lien entre tous les différents membres de la famille, et je l’adore !


      — Excellente réponse, évalua Allison. Rien ne peut ébranler l’amour d’une mère. Je sais que je ferais n’importe quoi pour mes filles.


      — Ma mère dit la même chose. Mon père également. Et comme je suis prêt à continuer sur cette lancée, j’estime que j’ai le droit de connaître mon enfant.


      — Je le concède…


      — C’est une question de justice et non de bonne volonté ! J’ai sur cet enfant autant de droits que Rebecca.


      L’énervement commençait à le gagner. Finalement, cette conversation n’aboutissait à rien. Il fallait passer à autre chose.


      — Ecoutez, je veux reparler à Rebecca. J’ai dû mal m’y prendre tout à l’heure, mais elle a tort de me rejeter aussi rapidement.


      Comme il se mettait debout, Allison le rattrapa par le bras.


      — Je parlerai moi-même à ma fille, Seth. Mais pour l’instant, je pense que vous feriez mieux de rentrer chez vous.


      Décidément, telle fille, telle mère !


      — Non, je refuse de partir.


      — Je connais ma fille, Seth. Il lui faut du temps pour se faire à l’idée de votre retour. Si vous insistez maintenant, elle réagira mal.


      — Je n’ai pas envie d’attendre !


      — Sa grossesse est suffisamment avancée pour qu’un stress élevé déclenche l’accouchement. Le bébé est viable, mais il est encore très petit. Pourquoi lui faire courir le moindre risque ?


      — De combien de temps aura-t-elle besoin pour accepter de parler avec moi ?


      — C’est seulement une question de quelques jours.


      — Il faut qu’elle sache que je ne suis pas à Portland pour très longtemps.


      Réflexion faite, le délai demandé par Allison lui convenait aussi. Il avait besoin de recouvrer ses esprits pour envisager la suite.


      — Bon, je m’en vais, mais soyez bien sûre que ce n’est que temporaire. Mon enfant me connaîtra.


      — Si j’ai bien saisi le genre de personne que vous êtes, je suis tout à fait d’accord là-dessus. Mais si jamais je me suis trompée, vous pouvez être sûr que je soutiendrai ma fille et que je ferai front avec elle contre vous.


      — Et vous, soyez bien certaine que je répondrai coup pour coup !


      Il se leva de la balancelle et s’apprêtait à rejoindre sa voiture lorsque Allison le rappela :


      — Et votre bague ? Vous n’allez pas la laisser dans les rosiers, il faut que vous la récupériez !


      Seth se retourna et lui adressa un grand sourire.


      — Ne vous inquiétez pas pour la bague. Vous connaissez beaucoup de femmes qui seraient capables d’abandonner un diamant dans un jardin ?


      Allison se mit à rire.


      — Non, en effet. Mais qui vous dit que Rebecca réagira ainsi ?


      Une fois installé au volant de sa voiture, Seth ferma les yeux un instant et prit une profonde inspiration.


      
          Il allait être père…
        


      Et dans peu de temps. Il n’avait que six semaines devant lui pour tourner la situation à son avantage. C’était peu.


      En fait, s’aperçut-il avec horreur, il n’avait pas six semaines à sa disposition, mais à peine quatre, puisque la base aérienne McChord l’attendait dans trois semaines et six jours.


      Bref, il lui faudrait agir vite.
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      Rebecca repoussa un instant le dossier financier de son client pour chercher dans le tiroir de son bureau le flacon de comprimés contre l’acidité. Elle avait régulièrement des brûlures d’estomac, ses chevilles avaient tendance à enfler, et elle dormait de moins en moins bien. En fait, ses récentes insomnies avaient moins à voir avec les mouvements du bébé qui paraissait se déchaîner dès qu’elle s’allongeait qu’avec la réapparition de Seth.


      Elle croqua la pastille au goût de craie, se rinça la bouche avec une gorgée de l’eau de la bouteille qu’elle gardait à côté d’elle et réfléchit un instant. Aujourd’hui était mardi. Trois jours s’étaient écoulés depuis la fête et, depuis, elle n’avait pas reçu le moindre signe de la part de Seth. Que faisait-il ? Avait-il l’intention de faire de nouveau irruption dans sa vie ?


      Maintenant qu’il était au courant, Rebecca souhaitait que la confrontation qui ne manquerait pas de se produire ait lieu le plus vite possible. Comme sa mère, sa meilleure amie et même sa sœur l’avaient souligné après avoir entendu le récit de la jeune femme, le fait de ne pas avoir parlé de sa grossesse à Seth était une énorme erreur.


      En fait, depuis le début, elle savait qu’elle jouait avec le feu…


      Pourtant, elle n’avait jamais réussi à franchir le pas de lui dire la vérité. Chaque fois qu’elle avait pris un papier et un stylo pour écrire à Seth, une vague d’angoisse l’avait submergée, bloquant sa respiration au point de la suffoquer. Son cœur battait la chamade, elle avait des sueurs froides et ses mains tremblaient. Elle avait préféré renoncer.


      Or, désormais, Seth était au courant. Il était impossible de faire machine arrière. Le plus sage était de s’habituer à penser qu’il se satisferait probablement d’un rôle de père à distance dans la vie de leur enfant. D’autant qu’il était très investi dans sa carrière de militaire. Il adorait son métier, et d’après la longue correspondance qu’ils avaient entretenue, elle savait qu’il n’envisageait pas de le quitter.


      L’autre jour, quand elle avait découvert à quel point il était en colère, elle s’était déjà vue dépossédée de sa fille, mais la vie qu’il menait rendait très peu probable qu’il en obtienne la garde. Il n’habitait pas Portland. Selon toute vraisemblance, ses visites seraient occasionnelles, mis à part quelques congés ici et là qui ne seraient de toute manière jamais bien longs. Les chances qu’elle avait d’avoir affaire à lui plus de quatre ou cinq fois par an étaient extrêmement faibles.


      Après avoir avalé une nouvelle gorgée d’eau, elle se sentit retrouver son calme. Un calme qu’elle n’avait pas connu depuis plusieurs jours. Oui, une fois qu’elle aurait parlé à Seth, ses dernières inquiétudes s’évanouiraient. Elle lui présenterait des excuses et l’assurerait qu’elle n’avait aucunement l’intention de l’empêcher de jouer son rôle de père. Ensuite, il lui suffirait de laisser Seth retourner à son métier : il retrouverait sa base et elle sa tranquillité.


      On frappa à sa porte. Etrange… Il ne pouvait s’agir d’un client car ce dernier aurait été annoncé avant d’arriver chez elle.


      — Entrez ! dit-elle.


      Alan Sloop, le directeur de la société Anders, Weinstein et Sloop entra dans son bureau. Aussitôt la porte franchie, il s’appliqua à éviter de regarder le ventre de Rebecca, ce qui fit rire cette dernière. Le pauvre Alan était de plus en plus gêné à mesure que le tour de taille de son employée s’arrondissait.


      Son embarras était du plus haut comique, mais n’enlevait rien à ses compétences. Elle se rapprocha de son bureau autant que le lui permettait son état pour dissimuler son ventre, et invita son patron à s’asseoir.


      — Vous arrivez à point nommé, j’avais justement besoin d’une petite récréation.


      Alan se cala dans sa chaise.


      — Je voulais vous demander comment vous comptiez vous organiser dans les semaines qui viennent. La date de votre accouchement approche, et je pensais que vous apprécieriez de travailler seulement à mi-temps à partir de maintenant.


      — Je vous remercie de votre offre, mais comme je vous l’ai dit récemment, j’ai décidé de conserver un temps complet jusqu’à la naissance du bébé.


      — Vous savez combien vous êtes importante pour notre société, Rebecca. Nous souhaitons tous que vous reveniez après votre… congé de maternité.


      Le malheureux avait hésité à prononcer les mots fatidiques, et Rebecca trouvait sa gêne très drôle.


      — C’est bien ce que j’ai l’intention de faire !


      — Parfait. Vous savez sans doute déjà que M. Anders va prendre sa retraite l’année prochaine ?


      — Oui, bien sûr.


      — Nous avons pensé que, après votre congé, nous pourrions discuter de votre avenir dans l’entreprise et envisager une possibilité d’association.


      — Oh…


      Rebecca ne s’attendait pas à cela. En tout cas, pas si vite.


      — Voilà une perspective qui m’intéresse au plus haut point, déclara-t-elle. En fait, c’est un but que j’ai toujours eu en tête à plus ou moins longue échéance.


      — C’est bien ce que je pensais. En attendant, je tiens à vous dire que si vous travailliez à mi-temps dès maintenant, vous continueriez à toucher l’intégralité de votre salaire.


      Rebecca s’accorda quelques instants pour absorber ce que son patron venait de lui dire. Etre enceinte n’était pas une maladie, et de nombreuses femmes travaillaient à plein temps jusqu’à leur accouchement. Elle était parfaitement capable d’en faire autant. Néanmoins, elle était très tentée d’accepter la proposition de son patron.


      Comme ce serait agréable d’avoir ses après-midi pour elle ! Elle pourrait enfin lire la demi-douzaine de livres sur la psychologie de l’enfant qu’elle avait achetés et qui s’amoncelaient sur sa table de chevet, finir de préparer le trousseau du bébé et, enfin et surtout, dormir tout son content.


      — J’accepte votre proposition et je vous remercie. Ce sera vraiment agréable pour moi de disposer de ce temps libre.


      — Parfait, affaire conclue ! déclara Alan en évitant de son mieux de placer son regard dans l’optique du ventre arrondi de sa collaboratrice. Nous nous verrons la semaine prochaine pour mettre au point ensemble votre nouvel emploi du temps tout en ménageant les intérêts de vos clients. L’essentiel, c’est que vous sachiez que votre poste vous attend après la naissance.


      — J’en suis vraiment heureuse, c’est très important pour moi d’avoir cette assurance.


      — Oui… d’autant plus que… que vous devez tout assumer vous-même…


      — C’est vrai, mais je m’en sens tout à fait capable, assura-t-elle, touchée tout de même par la remarque de son patron.


      Une fois Alan sorti, elle se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Mon Dieu… comme elle était fatiguée ! Elle se serait sans doute laissée aller à quelques minutes de sommeil si son téléphone n’avait pas sonné à ce moment-là. C’était la réceptionniste.


      — Rebecca ? Il y a ici un Jace Foster qui vous demande. Il dit qu’il n’a pas de rendez-vous, mais il espère néanmoins que vous pourriez le recevoir.


      Le nom de Jace la fit sursauter.


      — Est-il seul ou accompagné ?


      — Il est seul. Voulez-vous que je le fasse monter ou bien préférez-vous que je lui donne un rendez-vous ?


      Pourquoi Jace était-il venu sans Seth ?


      — Je vais le recevoir.


      La jeune femme fit un effort pour surmonter son malaise. Elle n’avait rencontré Jace qu’une seule fois, en janvier dernier. Si elle ne lui avait pas vraiment menti, elle n’avait pas non plus été parfaitement honnête avec lui. Il était sûrement venu pour mettre les choses au point avec elle.


      Un instant plus tard, la réceptionniste frappait à la porte et laissait entrer Jace dont la haute stature fit paraître encore plus exiguë l’espace du petit bureau. Sa ressemblance avec Seth était frappante, même s’il était un peu moins grand que ce dernier. Ils avaient tous les deux les cheveux très noirs, mais alors que ceux de Seth étaient coupés très court, Jace les portait plus longs, comme pour afficher son mode de vie plus décontracté que celui de son frère.


      — Bonjour, Rebecca. J’imagine que tu te souviens de moi ?


      — Bien sûr.


      Le son de la voix de Jace lui parut calme et maîtrisé, ce qui lui redonna un peu de courage pour la suite de l’entrevue.


      — Je suis curieuse de savoir ce qui t’amène ici.


      Il s’avança vers la chaise qu’elle lui désignait, puis, avec un demi-sourire, répondit :


      — Je ferais peut-être mieux de rester debout ! Ce que j’ai à te dire ne prendra pas beaucoup de temps, mais qui sait si ensuite tu n’auras pas envie de me tordre le cou ?


      — Je sais déjà que c’est toi qui as dit à Seth que j’étais enceinte, mais je ne peux pas réellement t’en vouloir d’avoir pris le parti de ton frère.


      Comme Jace la dominait de toute sa taille, elle ajouta :


      — Je t’en prie, assieds-toi, tu me donnes le vertige !


      Jace obtempéra.


      — Ecoute, je veux d’abord que tu me promettes que tu m’écouteras jusqu’au bout.


      Un peu inquiète de la tournure que prenait la conversation, Rebecca repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.


      — Je t’écoute.


      — Bon… Quand je me suis douté que tu étais enceinte et que Seth était le père de ton enfant, j’ai voulu m’assurer que tu allais bien et que tu n’avais besoin de rien. En l’absence de Seth, je me sentais responsable de ton bien-être.


      — C’est très attentionné de ta part.


      — Comme je pensais que tu ne voudrais pas me laisser t’approcher, il fallait que je trouve une solution.


      Jace se gratta la gorge, embarrassé par ce qu’il était sur le point d’avouer.


      — En tant que journaliste, j’ai des contacts avec des personnes qui m’aident à collecter des informations.


      — Est-ce que tu es réellement en train de dire ce que je crois ?


      — Tu as bien un client du nom de Victor Tosh ?


      — Oui. Il est détective privé.


      Elle comprit immédiatement où il voulait en venir.


      — Non ! Tu veux dire que tu as loué ses services pour qu’il m’espionne ?


      — Le mot est trop fort, mais c’est vrai que par son intermédiaire j’ai pu avoir régulièrement de tes nouvelles.


      — Et tu n’appelles pas cela de l’espionnage ? Tu as un sacré culot !


      — Je t’assure qu’il n’a fait aucune recherche concernant ton passé et qu’il ne s’est pas mêlé de ta vie privée.


      — Et à quoi servait-il alors ?


      — Grâce à lui, j’ai eu confirmation de ta grossesse, et il m’a régulièrement tenu informé de son évolution et de ton état de santé. C’est tout, je te le jure. Mais c’est important que tu comprennes que…


      Furieuse, elle avait l’impression qu’elle ne pourrait plus contenir longtemps la colère qui l’avait submergée.


      — Tu ferais mieux de partir tout de suite avant que je te jette mon agrafeuse à la tête !


      Jace jeta un coup d’œil à la vieille agrafeuse en métal, feignit la peur et reprit :


      — Attends avant de commettre l’irréparable, j’ai encore quelque chose à te dire ! Rappelle-toi que tu as promis de m’écouter jusqu’au bout.


      Il lui adressa un sourire qui avait dû le tirer de plus d’un mauvais pas, particulièrement auprès du sexe prétendu faible. Malheureusement pour lui, cette tactique n’eut aucun effet sur Rebecca.


      — Dépêche-toi d’en finir, ma patience a ses limites.


         


         


      Rebecca prit tout son temps pour rentrer chez elle. Le trajet en voiture lui servit de sas de décompression après son entrevue avec Jace, qui l’avait réellement contrariée. Certes, si elle ne lui avait pas caché sa grossesse, il n’aurait pas eu besoin d’avoir recours à ce fameux détective privé, mais tout de même… Enfin, elle ne devait pas oublier qu’il était l’oncle de sa fille.


      Plus elle réfléchissait, plus cette relation de parenté lui paraissait importante. Contrairement à Seth, il vivait à Portland et elle le verrait probablement plus souvent que Seth. En définitive, même si elle était passablement agacée, elle avait eu raison d’accepter ses excuses.


      En arrivant chez elle, elle retira sa robe et enfila un pantalon de grossesse et une large tunique dans laquelle elle se sentait parfaitement à l’aise. Puis, au lieu de s’installer sur le canapé, elle décida qu’une petite marche lui permettrait d’évacuer le reste de sa colère tout en lui faisant faire de l’exercice, ce qu’elle avait un peu négligé ces derniers temps.


      Hélas… au moment d’enfiler ses chaussures de tennis, elle s’aperçut que, à vingt-neuf ans, elle était devenue incapable d’attacher elle-même ses lacets. Décidément, ce ventre devenait de plus en plus gênant… Comment allait-elle se débrouiller dans les semaines à venir ?


      Pourtant, il n’était pas question qu’elle renonce à sa promenade. Elle se penchait pour tenter d’atteindre sa chaussure droite quand elle perdit l’équilibre.


      Zut ! Voilà que la grossesse l’avait transformée en véritable Culbuto…


      L’opération ne fut pas davantage couronnée de succès lorsqu’elle tenta de s’appuyer contre le mur et de surélever son pied en le posant sur un tabouret.


      Restait à inventer une autre solution… Elle retira ses tennis d’un geste du pied, fit des nœuds assez lâches et glissa ses pieds à l’intérieur sans se baisser.


      C’est avec un sentiment de victoire contre l’adversité qu’elle sortit dans la rue. En cette belle après-midi, le soleil lui réchauffait le visage, tandis que la délicieuse odeur de la terre mouillée par la pluie matinale montait encore des jardins alentour.


      Pas question de gâcher ce moment magique en pensant aux frères Foster, à leur ego surdimensionné, ni au diamant abandonné quelque part au milieu des rosiers.


      Plus facile à dire qu’à faire… Chaque fois qu’elle entrait ou sortait de chez elle, elle devait faire un effort pour résister à l’envie de plonger dans le buisson pour chercher le bijou. Evidemment, elle n’aurait pas dû céder à l’impulsion du moment, mais Seth l’avait tellement agacée qu’elle avait été incapable de se maîtriser. Elle détestait cette attitude autoritaire. Chez lui comme chez tout le monde.


      Néanmoins, elle n’était pas tranquille à l’idée de laisser un bijou de cette valeur à la portée de n’importe quel passant ou visiteur. Mais puisque Seth paraissait ne pas y attacher d’importance, pourquoi s’en serait-elle souciée ? Cette bague ne la concernait pas, point final.


      Pourtant, en dépit de ce beau raisonnement, elle se sentait assez contrariée et, en descendant les marches de la véranda, elle ne put s’empêcher d’explorer le massif du regard. Qui sait ? Malheureusement, elle n’aperçut aucun reflet ni scintillement susceptibles de traduire la présence du bijou.


      Même si elle ne l’avait eu en mains que peu de temps, elle avait tout de même pu voir qu’il était à la fois simple et élégant avec sa facture classique et son anneau en or blanc. Lors de leur week-end, ils avaient eu en tête bien d’autres choses que leurs goûts personnels en matière de bijoux. Dès lors, comment Seth avait-il réussi à deviner quel genre de bague lui plairait ?


      A l’évocation des journées et des nuits qu’ils avaient passées, elle sentit ses joues s’empourprer. Dire qu’elle avait été cette femme libérée et audacieuse, peu soucieuse des conventions ! Elle en était encore stupéfaite.


      Pourtant, dès le début de leur correspondance, sa curiosité avait été piquée, et elle avait eu envie de découvrir l’homme qui se cachait derrière ses lettres. Elle attendait celles-ci avec une impatience grandissante et y répondait avec un enthousiasme qui n’avait fait que croître. Même si elle ne lui avait pas parlé de son histoire d’amour avec Jesse, jamais elle n’avait confié à qui que ce soit autant de détails de sa vie personnelle.


      Entre eux, tout s’était fait le plus naturellement du monde. Seth ne l’avait jamais pressée de questions, elle n’avait jamais cherché à en savoir plus que ce qu’il lui avait confié spontanément, mais il existait entre eux une confiance et un respect profonds.


      La première fois qu’elle s’était entretenue avec Seth au téléphone, elle avait eu un coup au cœur en entendant sa voix grave et chaude. Elle avait eu l’impression d’être une collégienne que son amoureux secret invite à danser pour la première fois.


      Ce trouble l’avait incitée tout d’abord à refuser de le rencontrer, mais sa curiosité avait finalement été la plus forte. Jamais elle n’oublierait le bond qu’avait fait son cœur dans sa poitrine quand elle l’avait vu pour la première fois. Son regard sombre, intense, magnétique, l’avait clouée sur place. Ils se voyaient pour la première fois, pourtant elle avait l’impression de le retrouver après l’avoir rencontré dans une autre existence…


      L’intensité de la rencontre avait été telle qu’elle s’était comportée de façon inhabituelle, audacieuse, s’autorisant à se laisser aller au trouble et au désir qu’elle ressentait. Que dire d’autre ? C’est ainsi que les choses s’étaient passées entre eux.


      Elle avançait tranquillement et se trouva bientôt à proximité de l’école primaire du quartier. C’est là que sa fille irait à l’école plus tard. La plupart du temps, elle la déposerait en voiture en allant travailler, mais de temps à autre, elle l’y conduirait à pied, en la tenant par la main, en suivant le chemin qu’elle empruntait en cet instant.


      A mesure qu’elle avançait, elle sentait ses muscles se détendre, ses idées s’éclaircir. Elle posa la main sur son ventre et se mit à songer à des prénoms possibles pour son bébé.


      Emily, peut-être ? Ou alors Sarah ? Hannah ? Seth aurait-il envie de choisir le prénom avec elle ? Question idiote. Bien sûr que oui ! Restait à espérer qu’il n’arrêterait pas son choix sur un prénom un peu bizarre ou vieillot, à la manière de ces acteurs de cinéma qui avaient tendance à affubler leurs enfants de prénoms atroces.


      En sentant venir une contraction, elle ralentit le pas. Des contractions se produisaient souvent quand elle faisait un peu d’exercice, mais le médecin lui avait expliqué que ces contractions, dites de Braxton-Hicks, bien que pénibles, étaient sans danger. Au moment où elle reprenait son rythme de croisière, une silhouette qu’elle aurait reconnue entre toutes arriva à sa hauteur.


      
          Seth.
        


      — Qu’est-ce que tu viens faire ici ? Puisque tu sais où je travaille, pourquoi n’as-tu pas demandé un rendez-vous à la secrétaire ?


      — J’ai appelé, mais elle m’a dit que tu avais déjà quitté ton bureau pour la journée.


      La voix de Seth exerçait toujours sur Rebecca un pouvoir qui relevait du magnétisme. Elle se devait de réagir ! Elle le regarda d’un air dur.


      — Et tu t’es dit qu’une autre visite surprise serait une bonne idée ?


      — Je suis passé chez toi il y a déjà plusieurs jours, Becca. Et j’attends toujours ta réponse.


      Campé devant elle dans son jean délavé et sa chemise bleue à manches courtes, il était plus séduisant que jamais, en dépit de l’air furieux qu’il avait déjà le samedi précédent. Rebecca sentit un délicieux vertige s’emparer d’elle.


      — Je … je sais ce que tu cherches à faire ! s’écria-t-elle.


      — Vraiment ? Alors mets-moi au courant !


      — Tu veux me maintenir dans un perpétuel état de…


      Zut ! Elle ne trouvait pas ses mots, et l’air narquois de Seth ne l’aidait pas.


      — … faiblesse, conclut-elle. Tu cherches toujours à frapper l’ennemi à l’improviste, n’est-ce pas ?


      — Je ne me considère pas comme ton ennemi, Rebecca, mais il est vrai que l’effet de surprise permet souvent de l’emporter dans les négociations.


      Ils marchèrent un moment en silence.


      — Nous savons tous les deux ce qui était en jeu samedi, reprit Seth. Je préférerais ne pas perdre de temps à ressasser ce que nous avons déjà dit.


      — Parfait. Tout au moins, dans la mesure où tu comprends que je refuse ta proposition.


      — C’était déjà clair il y a trois jours, inutile d’y revenir.


      Cette réponse la dérouta. Dans ce cas, que faisait-il ici ? S’agissait-il d’une nouvelle tactique ?


      — Je ne changerai pas d’avis, renchérit-elle.


      — Compris. Mais tu me parais bouleversée. Le stress n’est pas une bonne chose dans ton état, et mon but n’est certainement pas de te causer des problèmes.


      — Je vais parfaitement bien, et le bébé aussi.


      Les traits de Seth se détendirent. Il s’inclina à la manière des gentilshommes d’autrefois pour faire une révérence.


      — Nous continuons notre promenade ?


      L’idée de faire un bout de chemin en compagnie de Seth lui sembla si attrayante qu’elle en fut un peu effrayée et inventa alors un prétexte pour poursuivre seule.


      — Ecoute, je veux marcher encore un peu, mais je préfère rester seule. Va m’attendre chez moi, sous la véranda ; je t’y rejoindrai dans un moment, et nous parlerons tranquillement.


      — Je préférerais rester avec toi.


      — Non. Tu pourras mettre à profit ce moment pour chercher ta bague.


      Seth afficha un sourire moqueur.


      — Ça t’ennuie, n’est-ce pas, que j’aie laissé cette bague dans le jardin ?


      — Disons plutôt que je trouve ça absurde.


      — Elle a de la valeur, ajouta Seth qui paraissait aussi peu concerné que s’il avait parlé d’une pièce de six sous. Si quelqu’un la trouve, il pourra certainement la revendre un bon prix.


      — Raison de plus pour laquelle il me paraît préférable que tu la récupères.


      — Figure-toi que je suis content qu’elle soit chez toi, même si ce n’est pas de la manière que je souhaitais. Si tu veux vraiment me rendre ta bague de fiançailles, alors c’est à toi de la chercher.


      Il ponctua ses propos d’une gentille tape sur les cheveux de Rebecca, qui se sentit frémir des pieds à la tête. Elle eut un mouvement d’humeur.


      — Non, c’est ta bague. Je ne l’ai jamais acceptée !


      Elle s’arracha à la douceur de sa caresse, trop effrayée à l’idée de faire quelque chose de complètement stupide, comme, par exemple, l’embrasser. Car c’est exactement le message que lui envoyait son corps.


      Du calme ! s’intima-t-elle. Fichues hormones !


      — Terminons notre promenade, et nous parlerons ensuite, proposa Seth. Est-ce que tu as déjà dîné ?


      Instinctivement, elle avait ajusté son pas sur celui de son compagnon.


      — Non, pas encore. J’ai préparé des sandwichs et des fruits. Il y a assez pour deux si tu as faim. Puisque de toute façon, nous avons décidé de parler ensemble.


      Mon Dieu… voilà que maintenant, elle lui proposait de venir chez elle !


      — Pourquoi pas ? Que dirais-tu ensuite d’aller manger une glace ?


      — On verra plus tard.


      Tout en parlant, Seth traçait du doigt d’invisibles cercles sur le dos de la main de Rebecca, provoquant une délicieuse brûlure. Au bout d’un moment, elle eut l’impression d’avoir été marquée au fer rouge. Elle n’aurait pas dû le laisser faire. C’était une très mauvaise idée de marcher avec lui main dans la main et de faire ensemble des projets pour la soirée.


      Ce n’était pas du tout ce qu’elle souhaitait.


      Ils venaient d’arriver à la hauteur de l’école. D’un signe de tête, elle indiqua les bancs devant le portail.


      — Arrêtons-nous un instant. Je commence à être fatiguée.


      — Tu es sûre que tu te sens bien ?


      — Oui, ne t’inquiète pas.


      — Nous aurions dû faire demi-tour plus tôt.


      Il l’aida à s’asseoir et prit place à côté d’elle. Elle faisait de gros efforts pour ne pas se laisser toucher par sa sollicitude, mais elle avait bien du mal à y parvenir.


      — Tu ne parais plus en colère contre moi, remarqua-t-elle. Je me trompe ?


      — Non, j’ai eu le temps de réfléchir. Ça ne sert à rien d’être en colère contre quelque chose qu’on ne peut changer. Je préfère aller de l’avant.


      — Bravo ! Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?


      — Suivre le programme que tu proposes pour la soirée.


      — D’accord, mais demain ? Et les jours suivants ?


      Il allongea ses grandes jambes devant lui.


      — Nous aviserons un jour après l’autre, répondit-il d’une voix assurée.


      Quel homme étrange ! En quelques jours, il semblait avoir changé du tout au tout.


      Soudain, il se laissa glisser du banc et s’agenouilla devant Rebecca. Celle-ci sentit son cœur se mettre à cogner dans sa poitrine.


      — Relève-toi, Seth, je t’en prie. Ça ne servira à rien. Je t’ai déjà dit que je refusais ta demande en mariage.


      Furieuse, elle cherchait à se lever quand Seth la retint par la cheville.


      — Reste assise, Rebecca. Je ne suis pas en train de te faire une demande en mariage. Tes refus réitérés et énergiques sont bien enregistrés, même s’ils me plombent le moral.


      Il laissa échapper un soupir théâtral dont elle ne fut pas dupe un seul instant.


      — J’ai ma fierté, ajouta-t-il en riant.


      — Mais… qu’est-ce que tu fais à mes pieds si tu n’es pas sur le point de me faire une demande en mariage en bonne et due forme ?


      — J’attache tes lacets, ma chère ! Avant que tu marches dessus, que tu t’étales de tout ton long et que je sois obligé de passer la nuit à l’hôpital à me faire du souci pour toi et pour le bébé.


      — Oh… Dans ce cas, tu peux continuer.


      Elle jouait l’indifférence, mais encore une fois Seth avait su la toucher par sa prévenance.


      — De toute façon, poursuivit-il, je suis sûr que c’est toi qui me demanderas bientôt en mariage. Et quand tu le feras, Rebecca, je te promets de répondre « oui » !
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      Seth entra dans son GPS l’adresse qu’il avait notée le matin et démarra sa voiture. Il faisait merveilleusement doux, la végétation environnante resplendissait de magnifiques nuances de vert, et la vue sur le mont Hood faisait de Portland au mois de juin l’un des plus beaux endroits du monde. Grandir dans cette ville avait été pour lui un pur bonheur, et s’il avait choisi une carrière différente, jamais il ne l’aurait quittée.


      Arrêté à un feu rouge, il baissa sa vitre et emplit ses poumons de l’air frais et vivifiant. Oui, il adorait cette ville, et pourtant, il y avait bien peu de chances pour qu’il revienne y vivre. Très tôt, il avait su qu’il voulait entrer dans l’Air Force afin de jouer un rôle actif dans la protection de son pays. Malheureusement, ce choix professionnel qui le comblait le conduirait tôt ou tard à une impasse, car il n’était pas davantage prêt à abandonner sa carrière qu’il ne l’était à abandonner son enfant.


      Malgré son peu d’envie d’être un père à temps partiel, il était décidé à envisager sérieusement cette éventualité. Il pourrait voir son enfant chaque fois qu’il viendrait à Portland et, plus tard, quand il serait plus grand, le petit pourrait venir lui rendre visite. Mais il avait beau se dire que cette solution était tout à fait viable, chaque fibre de son corps s’y opposait. Il voulait plus. Son enfant méritait davantage.


      Sans doute était-il trop idéaliste, mais il lui semblait qu’épouser Rebecca était la meilleure solution. Raison pour laquelle il avait échafaudé un nouveau plan. Il allait montrer à la jeune femme qu’il avait tout pour faire un père et un mari parfaitement honorables. Et cela, jusqu’à ce qu’elle en arrive à la même conclusion et lui demande de l’épouser. Bien sûr, ce ne serait pas facile, mais il était bien décidé à essayer.


      Quand il l’avait rencontrée, n’avait-il pas envisagé un avenir avec Rebecca ? S’il réussissait à mettre de côté sa colère, les choses entre eux pouvaient peut-être évoluer de manière positive.


      Bien sûr, il ne devait pas se montrer trop optimiste, car l’entreprise dans laquelle il se lançait présentait bien des difficultés. Pour commencer, la soirée de la veille n’avait pas été un franc succès, même si, à considérer le bon côté des choses, il avait réussi à passer toute la soirée avec elle sans qu’elle lui demande de partir.


      Son cœur se serra quand il évoqua le regard qu’elle lui avait jeté au moment de lui dire au revoir. Il connaissait si bien cette façon muette et pourtant si expressive de lui demander un baiser ! C’était précisément ce regard-là qui hantait son souvenir.


      Qui sait ? Ce regard l’autorisait peut-être à faire preuve d’un peu d’optimisme. Même si la guerre n’était pas gagnée pour autant, cette bataille se terminait à son avantage. D’ailleurs la prochaine fois, il oserait peut-être franchir le pas et répondre à sa demande muette…


      Sa voiture s’engagea dans une allée qui conduisait à la belle maison des Carmichael, dans le quartier huppé de Portland. C’était une demeure coloniale à deux étages située dans le quartier, qui exposait fièrement sa symétrie et sa véranda soutenue par des colonnes blanches.


      Lorsqu’il avait appelé Allison Carmichael dans la matinée, elle n’avait pas parue surprise de l’entendre. Plutôt soulagée au contraire. Restait à espérer qu’il pourrait obtenir son soutien sans trop de difficultés.


      Or, lorsque la grande porte rouge sombre s’ouvrit devant lui quelques secondes plus tard, ce ne fut pas Allison qui se présenta à lui comme il l’avait espéré, mais Jocelyn. Il avait oublié que la redoutable jeune sœur au regard impitoyable et à la langue bien pendue habitait encore elle aussi dans cette demeure. Son air peu avenant en disait long sur le plaisir qu’elle avait à le voir. A vrai dire, il en avait autant à son service.


      Allons donc ! Il avait combattu des ennemis autrement plus dangereux que cette gamine bien décidée à jouer les sœurs protectrices ! Elle avait beau lui causer plus de soucis que la plupart des missions qu’il avait dû affronter, elle ne réussirait pas à le faire renoncer à son projet.


      Il se redressa de toute sa haute stature.


      — Bonjour Jocelyn. Je suis venu voir ta mère, je crois qu’elle m’attend.


      Jocelyn croisa les bras sur son T-shirt violet.


      — Tu es vraiment le roi des abrutis ! s’exclama-t-elle.


      Pour un accueil… Seth l’apprécia à sa juste valeur mais resta de marbre.


      — Si ta mère n’est pas disponible, contrairement à ce qu’elle m’avait annoncé ce matin au téléphone, je reviendrai plus tard. A ce propos, pourrais-tu me dire quand j’aurai la chance de ne pas te trouver ici ?


      — A partir de la fin du mois d’août.


      — Ah… Que se passe-t-il à ce moment-là ?


      — Je pars en Californie faire mon MBA.


      — A Stanford ?


      — Comment as-tu deviné ?


      — Si tu quittes Portland où il y a tout ce qu’il faut en matière d’universités, ce ne peut être que pour quelque chose d’encore meilleur. Donc, il ne peut s’agir que de Stanford.


      — Bravo ! Qui sait, tu n’es peut-être pas aussi idiot que ce que je pensais.


      — Merci pour le compliment. Mais arrêtons-nous là ; je ne voudrais pas que ta gentillesse me monte à la tête !


      — Ma sœur prétend qu’il n’y a pas de risque de ce côté-là, parce que tu te prends déjà pour le nombril du monde.


      — Vraiment ? Tu lui as parlé récemment ?


      — Pas plus tard que ce matin. Franchement, lui ordonner de l’épouser était complètement…


      — Stupide ? Idiot ? Crétin ? compléta Seth.


      — Oui, tout ça à la fois. Quant à lui affirmer que c’est elle qui finirait par te demander en mariage, excuse-moi, mais ce n’est que fanfaronnade !


      — Je crois au contraire que c’est ce qui va arriver.


      Vexée de voir que son interlocuteur ne se démontait pas, Jocelyn se mordit la lèvre.


      — Tu veux réellement l’épouser ?


      — Oui.


      Seth regarda par-dessus la tête de la jeune fille dans l’espoir d’apercevoir Allison. Autant se sauver avant que cette petite peste lui demande quels sentiments il éprouvait pour sa sœur. Il était incapable de répondre à cette question, ne serait-ce que pour lui-même !


      — C’est toi qui fais le portier ? reprit-il.


      — Exactement.


      — Ta mère sait que je suis arrivé ?


      — Non. Je te laisserai entrer si ce que tu comptes lui dire me plaît.


      Seth haussa les épaules. Décidément, toutes les femmes de la famille Carmichael s’étaient passé le mot pour le tenir en otage sur le pas de leur porte !


      — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


      — La raison pour laquelle tu es si décidé à épouser ma sœur.


      Devait-il jouer la carte sentimentale ou la carte pratique ? Une réflexion rapide lui fit choisir la seconde option.


      — Je pense qu’il est préférable pour un enfant, chaque fois que c’est possible, d’avoir auprès de lui son père et sa mère. Ce qui pour moi se traduit par le mot « mariage ».


      Jocelyn eut un petit rire moqueur.


      — Allons, Seth, ne me dis pas que tu fais partie de ces ringards qui ne jurent que par le mariage ! J’attendais mieux de ta part.


      — Vouloir pour mon enfant une famille normale n’a rien de ringard, répliqua-t-il. Si je ne pensais pas que Rebecca et moi étions capables de nous entendre, je chercherais une autre solution.


      — Et quelle est ta définition d’un bon mariage ?


      — Pour commencer, il faut qu’il y ait un respect mutuel, des objectifs de vie communs et la possibilité de discuter de tous les sujets sans se jeter des assiettes à la tête.


      Jocelyn haussa un sourcil.


      — C’est tout ?


      Cette fille était redoutable ! Elle avait assez de personnalité pour mener un régiment entier sur le champ de bataille, mais il n’allait pas se laisser démonter.


      — Voyons… J’ajouterais qu’il faut aussi un bon sens de l’humour. C’est souvent le remède à bien des tensions.


      — Bravo, Seth, conclut Jocelyn avec un grand sourire. Excellente réponse si mes parents te posent cette question. Ajoute un peu de romantisme à ta tirade, et mon père t’adorera !


      — Je t’ai dit exactement ce que je pense.


      — Tu n’as rien à ajouter ?


      — Si. Je crois qu’il faut ajouter à cela la nécessité d’accepter les compromis.


      — En effet, convint Jocelyn qui se pencha vers Seth comme si elle allait lui dire un secret. Et… en matière de sexe ? Tu ne crois pas que le plaisir au lit est aussi un ingrédient vital pour cimenter un mariage ?


      Seth se sentit rougir comme un gamin. Il desserra le col de sa chemise comme si ce geste allait lui permettre de trouver ses mots.


      — Disons que cela ne nuit nullement à l’affaire…


      Jocelyn esquissa un léger sourire.


      — J’en déduis que ma sœur et toi…


      — Je refuse de m’étendre sur ce sujet. Personne ne t’a jamais dit que tu étais trop indiscrète ?


      — A ton avis ? Les gens détestent que je dise ce que je pense, et c’est bien pour ça que je le fais. Ils finissent par avouer des choses très rigolotes, mais toi, tu as tenu le coup bien mieux que la plupart.


      — Est-ce que cela me donne la permission d’entrer ?


      Jocelyn leva au ciel son regard vert, comme pour demander son avis aux nuages.


      — Etant donné que Rebecca et toi allez avoir un enfant…


      — C’est effectivement le cas.


      — Je pense qu’elle aurait pu plus mal choisir, ajouta-t-elle en fronçant le nez.


      — Attention, tu recommences à me faire des compliments !


      Jocelyn dévisagea Seth en silence. Puis, elle eut un soupir théâtral.


      — J’ai beaucoup de peine à avouer la vérité, conclut-elle, mais je crois finalement que tu me plais bien.


      Seth aussi commençait à trouver l’agaçante sœur de Rebecca sympathique.


      — Entre. Ma mère t’attend dans le jardin près de la piscine. Elle est prête à te donner tous les conseils que tu voudras.


      Seth se sentait à la fois exaspéré et amusé. Il tira sur une mèche des cheveux de la jeune fille.


      — Dois-je comprendre que j’ai gagné la confiance du chien de garde ?


      — Pour cette fois, mais nous n’en resterons pas là. Parce que si tu veux réellement épouser ma sœur, tu auras besoin de mon aide.


      Seigneur… il ne manquait plus que ça !


         


         


      Le jeudi soir, Rebecca attendait dans le couloir le début de son cours de préparation à l’accouchement qui devait commencer dix minutes plus tard. Serrant sous son bras l’oreiller qu’elle apportait pour la séance, elle consulta sa montre pour la énième fois. Naturellement, Jocelyn allait encore être en retard… Quel dommage de ne pas avoir suivi sa première idée de demander à sa meilleure amie de l’accompagner ! Felicia, elle, était toujours ponctuelle.


      Cependant, Jocelyn avait réussi à la culpabiliser en lui rappelant qu’une fois qu’elle serait partie pour Stanford, elle ne pourrait pas profiter de sa petite nièce… Dès lors, il serait bien cruel de ne pas lui laisser la possibilité de l’aider à venir au monde dans les meilleures conditions. Face à cet argument, Rebecca n’avait pas eu le courage de refuser, mais elle le regrettait maintenant.


      L’idée de pénétrer dans une pièce remplie de couples heureux avec son gros ventre pour seule compagnie la mettait très mal à l’aise. Même les quelques mères célibataires du groupe arrivaient avec leur partenaire.


      En outre, la chaleur étouffante qui régnait dans le local ne contribuait guère à son bien-être. Ce matin, elle avait enfilé avec plaisir un pantalon de grossesse et un chemisier à manches longues, mais maintenant, elle avait bien du mal à supporter cette tenue pourtant confortable.


      — Jocelyn… mais qu’est-ce que tu fabriques encore ? Tu as oublié que les séances commençaient aujourd’hui ? souffla-t-elle.


      Elle avait essayé de lui téléphoner, mais elle était tombée sur le répondeur. Inutile d’essayer de nouveau ; Dieu sait où était passée son étourdie de sœur !


      Le couple qui entrait à ce moment-là lui jeta un regard curieux. Mon Dieu… Non seulement elle n’avait pas de compagnon, mais en plus, on la prenait en flagrant délit de parler toute seule. D’ici peu, tout le monde allait la montrer du doigt.


      La jeune femme brune lui adressa un sourire chaleureux :


      — Ne vous inquiétez pas ! Il va arriver d’ici peu, les hommes sont souvent en retard. Je m’appelle Maria, et voici mon mari, Ted.


      Contrariée au-delà de ce qu’elle aurait su exprimer, Rebecca sentit sa gorge se serrer. Ah, comme elle maudissait sa sœur qui la mettait dans cette difficile posture !


      — Voulez-vous entrer avec nous ? proposa Maria.


      — Bien sûr, approuva Ted.


      — Non, merci. Je préfère attendre encore un peu ici.


      — Ah, tu es ici, ma chérie ! s’exclama dans son dos une voix qu’elle identifia aussitôt.


      Elle se retourna. Seth venait de sortir de la salle d’exercices. Beau comme un dieu dans sa chemise et son pantalon noirs, il était le prototype même de la séduction masculine. Que faisait-il ici ? Avait-il soudoyé Jocelyn pour prendre sa place ? Ou pire encore, séduite ?


      — Seth… Je n’arrive pas à croire que…


      — Que je suis déjà arrivé ? Je t’attends déjà depuis un bon moment dans la salle. Tu as été retardée au bureau ?


      Rebecca se mordit la lèvre. Jocelyn ne perdait rien pour attendre… Quel savon elle allait lui passer !


      Les autres personnes présentes semblaient trouver la situation plutôt comique.


      — Comme c’est drôle ! s’exclama Maria. Elle croyait que vous étiez en retard, et vous, de votre côté, vous pensiez que c’était elle qui avait oublié l’heure !


      Seth se mit à rire avec le jeune couple, tandis que Rebecca sentait monter en elle des envies de meurtre.


      — Ha ha ! C’est vraiment drôle en effet, marmonna-t-elle entre ses dents.


      Tant pis si elle se faisait mal voir. En fait, elle avait envie d’envoyer tout le monde promener, à commencer par Seth, suivi de près par sa détestable sœur et même ce jeune couple !


      — Si nous entrions ? proposa Maria en prenant son mari par le bras. Nous ne voulons pas manquer les premiers exercices.


      Ted adressa un clin d’œil complice à Seth. Histoire sans doute de se soutenir entre hommes.


      — Alors, vous êtes prêt pour l’aventure ?


      — Plus que prêt ! Je meurs d’impatience, répondit Seth en passant un bras autour des épaules de Rebecca qu’il serra contre lui. Tu viens, mon poussin ?


      Etait-ce une allusion à la couleur de son chemisier ? Quoi qu’il en soit, elle avait envie de l’étrangler. Elle se contenta de lui adresser un regard assassin qui ne parut pas le troubler le moins du monde.


      D’une voix acidulée, elle répliqua :


      — Mais oui, mon canard, tout de suite !


      — Comme vous êtes mignons tous les deux, s’exclama Maria. Nous avons le tort de ne plus nous dire de petits mots d’amour. J’imagine que c’est ce qui arrive après sept ans de mariage…


      — Mais on peut toujours reprendre de bonnes habitudes, tu ne crois pas ? demanda Ted en adressant à sa femme un sourire amoureux.


      Maria frotta sa joue contre le bras de son mari qui déposa un baiser sur ses cheveux. Ces petits gestes manifestaient clairement l’amour qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre et suscitèrent chez Rebecca un cruel sentiment d’envie. Il lui fallut toute sa présence d’esprit pour se rappeler qu’elle était une femme forte, courageuse, et que ce qu’elle vivait relevait strictement de son choix personnel.


      Une fois dans la pièce, elle regarda autour d’elle. La plupart des couples présents paraissaient être mari et femme ou tout au moins compagnon et compagne. Et alors ? Cela ne changeait rien à sa propre vie. D’ailleurs, la présence de Seth à ses côtés trompait sans doute tout le monde, puisqu’ils paraissaient être ce qu’ils n’étaient pas en réalité.


      — Bienvenue aux nouveaux ! lança une grande femme mince en s’avançant vers eux. Allez chercher un matelas là-bas au fond de la salle et installez-vous, le cours va bientôt commencer.


      Seth se dirigea vers le coin qu’elle lui indiquait, tandis que Rebecca le suivait des yeux. Tout dans sa démarche désignait le militaire. Cela lui fit comme un électrochoc : c’était là un élément qu’elle ferait bien de garder à l’esprit. Un élément parmi d’autres…


      — Venez par ici, proposa Maria. Il y a de la place pour nous quatre.


      Rebecca esquissa un sourire et la suivit. Les hommes déroulèrent les tapis de mousse devant eux. Rebecca s’assit sur l’un d’eux, et Seth, qui ne perdait pas de vue ce que faisaient les autres couples, les imita. Il s’assit derrière elle, accueillant le corps de la jeune femme entre ses jambes entrouvertes. Elle se raidit à son contact et se redressa comme pour s’en défendre.


      Seth se pencha vers son oreille.


      — Détends-toi… Nous avons déjà fait des choses beaucoup plus compromettantes que ça !


      En sentant son souffle dans son cou, une douce chaleur l’envahit, qui se diffusa dans son corps tout entier. Par chance, il ne pouvait pas apercevoir son visage puisqu’elle lui tournait le dos, et c’était très bien ainsi, car elle devait être rouge comme une tomate.


      — C’est à peine si je sais de quoi tu parles, murmura-t-elle. Jusqu’à ce que tu reviennes samedi, je n’ai plus jamais pensé à ce week-end.


      Ce qui, bien évidemment, était un mensonge taille XXL.


      — Je m’appelle Patsy, annonça la coach. Est-ce que tout le monde a trouvé une place ?


      Une série de hochements de tête et d’approbations formulées à voix plus ou moins étouffée confirmèrent que chacun était bien installé.


      — Parfait. Nous allons commencer par les présentations. Chaque future maman va donner son prénom, celui de son accompagnant et la date prévue pour l’accouchement. Vous pouvez aussi donner d’autres informations si vous le souhaitez.


      Une à une, les femmes se présentèrent, ainsi que leur compagnon. Certaines ajoutèrent qu’elles attendaient des jumeaux. Des jumeaux ! Rebecca se dit que si c’était son cas, elle considérerait avec davantage de bienveillance la proposition de Seth.


      Comme s’il avait deviné ce qu’elle pensait, Seth se pencha vers elle.


      — Becca ? demanda-t-il d’une voix étrangement étouffée.


      — Il n’y a qu’un bébé, je te promets.


      — Ouf ! J’ai eu un moment de panique.


      Tout à coup, Rebecca s’aperçut qu’il ne savait pas qu’ils attendaient une petite fille. Son estomac se souleva à l’idée que, même si elle ne l’avait pas fait volontairement cette fois, elle continuait à lui cacher des informations. Il fallait arrêter cela.


      Elle le mettrait au courant le soir même. Qui sait si cela ne les amènerait pas à parler de l’avenir ? Car envisager la vie au jour le jour comme Seth avait décidé de le faire ne lui convenait pas du tout. Comment faire le moindre projet alors qu’elle ignorait ce qu’il pensait ?


      Le silence qui régnait dans la pièce la ramena au présent. Tout le monde la regardait.


      — Oh ! Pardon ! Je suis Rebecca. Je dois accoucher le 14 juillet et Seth est mon…


      
          Mon quoi ?
        


      
          Pas mon mari, pas mon fiancé.
        


      Une réaction complètement vieux jeu la fit rougir.


      — Seth est le père du bébé. Nous sommes… heu… amis.


      — Je l’ai demandée en mariage, mais elle a refusé, déclara Seth en lui ébouriffant les cheveux. Elle a même jeté la bague que je lui avais offerte !


      — Ce n’est pas très gentil ! souffla Ted.


      Quelqu’un dans la salle se mit à rire. Rebecca rougit encore davantage, mais elle n’eut pas le courage de se lever et de quitter la salle, plantant là Seth et l’auditoire tout entier. Elle décida de s’en tirer par une pirouette.


      — Et alors ? Je m’étais levée du mauvais pied ce jour-là. Vous devez savoir que, dans notre état, les hormones nous jouent des tours. Ça ne vous arrive jamais de faire des choses bizarres ?


      Tout le monde se mit à rire, et la gêne qu’elle éprouvait un instant plus tôt disparut.


      Patsy frappa dans ses mains.


      — Très bien, nous allons commencer le cours.


      Pendant la demi-heure qui suivit, elle expliqua à l’assistance le déroulement de l’accouchement, mais, avec Seth si proche, Rebecca n’arrivait pas à se concentrer. De temps à autre, il lui caressait les cheveux ou lui massait le dos et, aussitôt, une onde de désir lui parcourait le corps.


      Elle était agacée de constater que même un contact léger réussissait à susciter un trouble en elle. Certes, Seth Foster était indéniablement un très bel homme. Mais si la beauté seule avait expliqué son trouble, elle en aurait éprouvé autant en présence de Jace qui, pourtant, la laissait indifférente. Donc, il y avait autre chose entre eux, mais quoi ? Elle refusait de chercher.


      Elle se pinça les lèvres pour mieux se concentrer pendant que Patsy leur décrivait les signes avant-coureurs de l’accouchement. De temps à autre, elle s’arrêtait pour répondre à une question posée par l’une ou l’un des participants. Seth ne posa aucune question, mais Rebecca n’arrivait pas à faire abstraction de sa présence dans son dos.


      Patsy aborda ensuite les contractions de Braxton Hicks, tout à fait inoffensives et destinées à préparer le corps au futur travail.


      — Est-ce que certaines parmi vous les ont déjà ressenties ?


      Une bonne moitié des femmes présentes levèrent la main, et Rebecca avec elles.


      Derrière elle, Seth changea de position. Elle se retourna et vit qu’il levait la main.


      — Comment peut-on faire la différence entre les véritables contractions et celles-ci ?


      Sa question la dérouta complètement. Jusqu’à présent, elle avait considéré que la présence de Seth n’était qu’une tactique destinée à lui faire baisser la garde. Avait-il vraiment l’intention de rester auprès d’elle quand le travail commencerait ? Voulait-il assister à l’accouchement ?


      Voilà qui était curieux et demandait à être éclairci.


      — Excellente question, répondit Patsy. Les contractions du travail vont augmenter en fréquence et en intensité. Vous pourrez mesurer leur espacement régulier, alors que les autres demeureront anarchiques.


      Ensuite, Patsy accorda un moment de détente que Rebecca mit à profit pour passer aux toilettes. Quand elle regagna sa place, Seth était déjà installé et attentif. Le fait de le retrouver lui parut à la fois rassurant et étrangement troublant.


      — Tu te sens mieux ? demanda-t-il gentiment.


      Fort peu désireuse de s’étendre sur son fréquent besoin d’uriner, Rebecca se contenta de hocher la tête et se dépêcha de s’asseoir. Mais ce faisant, elle bascula sur le côté. Seth la retint pour lui éviter de tomber complètement. Son parfum, mélange de savon et d’aftershave épicé l’enveloppa, et elle en huma la fragrance enivrante. Lorsque les lèvres de Seth se posèrent sur son front pour lui donner un baiser plein de tendresse, elle ferma les yeux.


      — Ça va ?


      — Oui, mais comme tu peux le voir, je ne suis pas la légèreté incarnée en ce moment.


      — C’est normal. Ton centre de gravité est complètement déplacé.


      — Tu te rends compte que pour voir mes pieds, je suis obligée de m’allonger sur mon lit et de relever les jambes ?


      — D’où tes lacets défaits l’autre jour…


      — Exactement.


      Seth se mit à rire, et du même coup, le cœur de Rebecca s’accéléra, comme chaque fois que des rides de bonne humeur se formaient autour des yeux noirs de son compagnon.


      — Moi, je te trouve belle, que tu voies ou non tes pieds !


      Elle sentit comme un abîme de douceur s’ouvrir en elle. Comme il était dangereux, mais aussi merveilleux, d’entendre Seth lui dire qu’elle était belle ! Même si elle savait que ce n’était pas vrai. Même s’il le disait seulement pour être poli.


      — Tu es gentil, mais il y a bien longtemps que je ne me suis pas sentie belle…


      — Alors c’est une bonne chose que je sois là pour te le rappeler, déclara-t-il, son regard de braise plongé dans le sien.


      
          Oh…
        


      Seth finirait par gagner la partie si elle ne veillait pas soigneusement à se protéger.


      Heureusement, Patsy reprit le cours en mettant un CD de musique relaxante, en l’occurrence le bruit régulier de la pluie.


      Rebecca et Seth reprirent leur position initiale, elle toujours calée entre ses jambes. Mais contrairement à la première partie du cours, elle réussit à se détendre. Elle se laissa aller, confiante, heureuse de prendre appui contre les jambes solides de son compagnon.


      — Nous allons maintenant faire un peu de relaxation, annonça Patsy. Pour commencer, je demande aux futures mamans de se pencher en avant en laissant leur ventre reposer sur leur coussin. Fermez les yeux, écoutez la pluie et faites le vide dans votre esprit.


      Rebecca obtempéra. Seth serra davantage les jambes comme pour lui rappeler sa présence.


      — Et maintenant, le partenaire va poser sa main droite sur l’épaule droite de la future maman. Le massage est un excellent moyen d’aider à la détente pendant le travail.


      Seigneur… Rebecca avait du mal à croire que le contact de Seth allait l’aider à se détendre. Au contraire, elle sentait la pression monter, en se souvenant du massage ultra-complet qu’il lui avait fait quelques mois plus tôt.


      — Détends-toi, conseilla Seth. Je sens que tes muscles sont tendus ; essaie au contraire de te laisser aller.


      Comme si c’était facile…


      Lorsque Seth commença à la masser, elle réprima un grognement de plaisir. Elle voulait garder ses distances, oui, mais c’était trop bon de s’abandonner aux mains expertes et chaudes de Seth.


      Cette fois, un gémissement de plaisir lui échappa.


      Tant pis. Au diable la distance… Elle y penserait plus tard.
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      Masser Rebecca s’était révélé un pur délice. Comment un contact aussi simple, effectué dans une pièce pleine de monde, avait pu être aussi sensuel ? Quant au gémissement qui s’était échappé de la gorge de la jeune femme, il aurait suffi à mettre n’importe quel homme à ses pieds.


      Heureusement, en définitive, qu’ils n’avaient pas été seuls. Sinon, il aurait probablement cédé à la tentation de glisser ses mains sous le chemisier de la jeune femme pour sentir la chaleur de sa peau sous ses doigts. Est-ce qu’elle l’aurait laissé faire ? Si oui, où cela les aurait-il menés ? Il connaissait la réponse : à des regrets, à des récriminations et à une méfiance qu’il ne voulait pas voir renaître maintenant qu’elle semblait s’être un peu dissipée.


      Oui, c’était vraiment une chance qu’ils n’aient pas été seuls.


      Seth s’installa plus confortablement sur le canapé de Rebecca. A la fin du cours, elle lui avait proposé de venir chez elle un moment. Pas plus que les jours précédents, il n’avait envie d’écouter ses explications, mais ce n’était pas une raison suffisante pour décliner son invitation.


      Aussitôt arrivés, elle lui avait demandé de l’excuser et était allée se changer. Apparemment, la grossesse rendait très sensible à la chaleur. Les deux heures de cours auxquelles il venait d’assister avaient suffi à lui prouver que ses connaissances en matière de grossesse étaient proches de zéro.


      Il en était contrarié. Il aimait disposer d’un maximum d’informations sur les sujets qui l’intéressaient.


      Lorsqu’elle redescendit, Rebecca avait passé une robe légère et noué ses cheveux en queue-de-cheval. De nouveau, il ressentit un trouble intense en la voyant. Et, de nouveau, il se demanda par quel mystère ses sens réagissaient aussi violemment envers une femme qui avait essayé de le duper.


      Résigné à ne pas élucider ce mystère, il lui sourit tendrement.


      — Tu parais plus à ton aise maintenant.


      — Oui, je me sens bien mieux. Nous allons pouvoir nous parler tranquillement.


      — Volontiers.


      — Etant donné que la naissance de notre enfant va amener pas mal de changements dans nos vies, il me semble que nous devrions réfléchir aux règles que nous voulons mettre en place. Tu ne crois pas ?


      — Rien ne presse. Nous avons tout le temps.


      — Non. Ce bébé va naître, que nous soyons prêts ou pas. Et, en toute franchise, je préférerais l’être. A vrai dire, je croyais avoir tout prévu, mais maintenant que tu es là, je me vois dans l’obligation de tout repenser jusque dans les moindres détails. Tu… tu me compliques sérieusement la vie.


      L’effrontée ! Heureusement, Seth eut la sagesse de tourner sa langue sept fois dans sa bouche avant de répondre. Il n’en songea pas moins que c’était ellequi lui compliquait la vie, et non l’inverse !


      — Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ? demanda-t-il.


      — Commençons par le commencement. Combien de temps restes-tu à Portland ?


      
          Pas assez !
        


      — Encore trois semaines et demie.


      Cette réponse ne parut guère enchanter Rebecca qui fronça les sourcils.


      — Tant que ça ?


      — C’est un problème ?


      Elle secoua la tête sans qu’il puisse discerner le sens de sa réponse, mais, prudent, il se garda de creuser la question.


      — Seth, reprit-elle, j’ai commis une grave erreur en te cachant ma grossesse. J’en suis réellement désolée.


      Etait-elle sincère ? Peut-être, avec le recul, voyait-elle les choses différemment ? Ou alors regrettait-elle simplement son attitude parce que son mensonge avait été découvert…


      — Toujours est-il que ni le fait que je t’aie menti ni ma grossesse ne te donnent le droit d’envahir ma vie selon ton bon plaisir.


      — Tu fais allusion au cours de ce soir ? Je trouve que ma présence était plutôt utile.


      — Peu importe le cours, le problème n’est pas là. C’est une question de principe. Tu n’y étais pas convié. De même que samedi dernier, tu n’étais pas invité à la fête. Et tu n’étais pas invité non plus à la promenade. Dans le même ordre d’idée, Jace ne devrait pas davantage se présenter à mon bureau sans avoir pris rendez-vous auparavant.


      — Jace est allé te voir sans m’en parler. Quoi qu’il en soit, je me réjouis qu’il l’ait fait. Quant au reste, je comprends que mes apparitions imprévues te dérangent mais…


      — Je suis contente de te l’entendre dire !


      — Mais je suis sûr que si je ne le faisais pas, tu me laisserais complètement en dehors de ta vie, et cela, Becca, je ne veux pas.


      Elle cilla, ses longs cils noirs dissimulant son regard aussi limpide qu’un lac de montagne. Il n’en fallait pas davantage pour que Seth ait envie de la prendre dans ses bras et de l’entraîner dans son lit où il se loverait contre elle. Quelle séduisante vision ! Il eut un peu de mal à s’en détacher pour revenir au présent.


      — Je n’ai plus du tout le projet de te tenir à l’écart de ma vie, poursuivit Rebecca. Bien sûr, je ne peux pas t’en vouloir si tu as un peu de mal à me faire confiance sur ce sujet. Ça n’a pas dû être facile pour toi d’apprendre que tu allais être père, d’autant plus que ce n’est pas moi qui te l’ai annoncé. C’est normal que tu sois bouleversé et que tu aies les idées un peu confuses, mais…


      — Je ne suis plus bouleversé. Et mes idées ne sont pas du tout confuses. Je suis venu samedi pour connaître la vérité et je l’ai eue. Par ailleurs, tout ce que je fais tend seulement à te rappeler que je fais partie de ce que tu vis.


      — Je ne l’oublierai pas, je te le promets.


      — Pardonne-moi si je ne suis pas tout à fait prêt à te croire.


      — C’est parce que tu n’as pas entendu toute mon histoire.


      Elle s’humecta les lèvres, ce qui donna à Seth une envie irrésistible de l’embrasser.


      — Pourquoi est-ce que tu veux tellement m’expliquer ton histoire ?


      — Pour que tu comprennes.


      — Mais ça m’est bien égal de comprendre ! Réfléchis, et tu verras que ce besoin de te justifier a plus à voir avec ton confort à toi qu’avec moi.


      — Pas du tout ! Comment peux-tu dire une chose pareille ?


      — C’est bien simple. Imagine que je t’écoute, que j’accepte ton explication et que je te pardonne ton mensonge par omission. Tu te sentiras alors libérée de toute culpabilité envers moi. Pour toi, ce sera sans doute une amélioration, mais pour moi ça ne changera strictement rien.


      — Peu importe que tu me pardonnes ou non, déclara Rebecca d’une voix tendue. Si nous voulons aller de l’avant, il faut que tu saches pourquoi j’ai fait ce choix.


      — Je le sais déjà : tu voulais que je disparaisse de la circulation.


      — Oui, mais si tu m’écoutes, peut-être que tu…


      Elle avait peut-être raison, mais Seth se méfiait de la réaction qu’il risquait d’avoir.


      — Becca, j’essaie seulement d’éviter toute nouvelle complication à notre relation.


      — Mais nous n’avons pas de relation ! Nous n’en avons jamais eu. Nous avons échangé quelques lettres et passé un week-end ensemble. La plupart des hommes appelleraient ça une aventure, pas une relation !


      — Désolé, ma chérie, mais tu te trompes sur toute la ligne. Primo, je ne suis pas la plupart des hommes. Deuxio, nous avons échangé un nombre considérable de lettres. Et tertio, ces lettres et ce week-end ont eu une énorme importance pour moi. Enfin, à moins que tu ne sois encore plus habile à dissimuler tes sentiments que ce que je croyais, il me semble que tout cela comptait aussi pour toi.


      Elle le considéra en silence, lèvres pincées. La tension entre eux rendait l’air pesant, presque irrespirable. Elle affichait la colère, mais son regard trahissait bien autre chose : l’incertitude, la vulnérabilité. La peur ?


      Avait-elle peur de lui ? Jamais il n’avait eu envie de susciter la peur chez une femme. Et surtout pas chez Rebecca. Il s’efforça de détendre ses muscles bloqués par l’appréhension, et c’est d’un ton plus chaleureux qu’il poursuivit.


      — Tu te trompes, Becca. Nous avons bien une relation tous les deux avec cet enfant qui nous lie l’un à l’autre, et ce, pour très longtemps. Autant nous habituer dès maintenant à cette idée.


      — Mais cela ne suffit pas à créer une relation entre nous, répéta Becca, obstinée.


      — Bien sûr que si ! Tu as pensé aux anniversaires, aux vacances, au premier jour d’école, aux genoux écorchés et aux bosses sur le front ? A partir de maintenant, que nous le voulions ou pas, nous sommes sur le même bateau. Tous les deux.


      — Non, je ne suis pas d’accord. Pas du tout ! Qui de nous deux a besoin d’aller aux toilettes toutes les dix minutes ? Qui a des brûlures d’estomac et mal au dos en permanence ? Qui va souffrir pendant des heures pour mettre cet enfant au monde ? C’est moi, et moi seule.


      Seth demeura silencieux un moment, le temps d’encaisser l’attaque en règle qu’il venait de subir. Puis, affichant un calme olympien, il reprit :


      — Je t’avoue que je suis un peu perdu. On dirait que tu es furieuse parce que je suis l’homme et toi la femme. Si c’est le cas, je ne peux pas faire grand-chose pour améliorer la situation. A moins que… que tes hormones te jouent encore une fois un tour ?


      Peut-être avait-il perdu une occasion de se taire. Le regard furieux de Rebecca le lui fit comprendre pas plus tôt les mots prononcés.


      — Tu m’accuses d’être le jouet de mes hormones, c’est ça ?


      — Non… C’est juste une hypothèse…


      — Tu as l’intention d’expliquer tout ce que je vais dire ou faire par un dérèglement hormonal ?


      — Non, mais… c’est toi-même qui as évoqué cette hypothèse pendant le cours.


      — C’était une blague.


      Elle écarta la mèche de cheveux blonds qui retombait sur ses yeux.


      — Je voudrais que, pendant une demi-journée, rien qu’une petite demi-journée, poursuivit-elle, tu aies un bébé niché entre tes hanches, et qu’ainsi lesté tu sois obligé de faire ton travail au bureau après avoir passé une nuit quasi blanche à cause des coups de pied énergiques de la petite créature. Peut-être que tu comprendrais mieux de quoi je veux parler.


      Bon, d’accord, la grossesse ne paraissait pas être une partie de plaisir. Mais d’un autre côté, si Rebecca vivait ses angoisses à lui, elle comprendrait mieux son point de vue. Depuis qu’il avait appris qu’il allait être père, il vivait avec la peur qu’elle lui enlève son enfant.


      Il préféra de rien en dire.


      — Donc, tu n’es pas le jouet de tes hormones ? reprit-il.


      — Bien sûr que si !


      — Je n’y comprends plus rien.


      — Je suis bien le jouet de mes hormones, mais je ne supporte pas que tu le dises.


      — Parfait. J’ai compris la leçon. Je n’aborderai plus jamais ce sujet, je te le promets. Mais maintenant, va au bout de ta pensée.


      — C’est Jocelyn que j’ai choisie pour accompagner ma fin de grossesse, pas toi. Tu as décidé, sans me consulter et sans te poser la question de mon confort personnel, de prendre sa place ce soir. Maintenant qu’elle a manqué le premier cours, je me demande comment elle pourra assurer le second. Tu as pensé à ça ?


      — Non, je suis désolé, ça ne m’est pas venu à l’esprit. Mais toi, de ton côté, t’es-tu dit que j’avais le droit de faire la connaissance de mon enfant avant ta sœur ?


      — Non. J’aurais dû, c’est vrai. Mais il y a des mois que je prépare cette naissance et nulle part, il n’y avait…


      — De place pour moi.


      Son cœur se serra comme il prononçait ces mots. Il aurait eu du mal à en expliquer la raison, puisque tout ce qu’elle avait prévu avant le samedi où il avait frappé à sa porte ne pouvait évidemment pas tenir compte de lui. Quoi qu’il en soit, même irrationnelle, la souffrance était là.


      — C’est le passé. Désormais, tu es obligée de tenir compte de moi.


      — Oui, je le sais. Il y a encore quelque chose que je ne t’ai pas dit et que tu aimerais savoir.


      — Je t’écoute.


      Son ton était si sérieux qu’il en ressenti de l’inquiétude. Le bébé avait peut-être un problème de santé ? Ou bien Rebecca elle-même ? Ou… Il imaginait le pire.


      — Dis vite !


      — Le bébé est…


      — Malade ?


      — C’est une petite fille.


      — Elle va bien ?


      — Parfaitement bien.


      Soulagé, Seth souffla bruyamment.


      Rebecca reprit, d’une voix un peu hésitante :


      — J’espère que tu ne souhaitais pas avoir de garçon…


      — Ça m’est bien égal ! A vrai dire, je n’avais pas encore réfléchi à cela, mais à partir du moment où le bébé est en bonne santé, le reste n’a aucune importance à mes yeux.


      — Tant mieux, puisque nous allons avoir une petite fille.


      Les efforts de Seth pour imaginer une petite fille en train de l’appeler « papa » demeurèrent vains. L’image restait floue et manquait de consistance, mais ce nouvel élément rendit tout de même un peu moins abstraite l’idée de sa prochaine paternité. Quant à sa mère, qui avait eu trois garçons, elle allait être aux anges en apprenant la nouvelle.


      — Je regrette de ne pas te l’avoir dit l’autre soir. Je ne tenais pas à garder pour moi cette information, mais avec tous ces chamboulements, j’avoue que je ne sais plus trop où donner de la tête.


      — Oui, je comprends.


      Seth déglutit, sans pour autant réussir à faire disparaître la boule qui lui nouait la gorge.


      — Tu as pensé au prénom ? demanda-t-il.


      — J’en aime plusieurs, mais je n’ai encore rien décidé. Si tu veux, nous pourrions peut-être choisir ensemble ?


      — Avec grand plaisir !


      — A condition tout de même que tu ne choisisses pas un prénom extravagant qui me donne des cauchemars, se hâta d’ajouter la jeune femme.


      Elle le regardait, la bouche entrouverte, l’œil taquin. Il mourait d’envie de la toucher, de l’embrasser.


      — Affaire conclue. Tu vois, finalement, ce n’est pas si difficile que ça de me faire une place dans ta vie.


      — Je trouve normal que tu participes à ce genre de décision, mais attention ! Je ne me laisserai pas embarquer dans quoi que ce soit qui ne me convienne pas. Quand je dis non, c’est non.


      — Compris, Rebecca.


      Toujours appliqué dans son rôle de futur père et futur mari modèle, il adopta un air penaud.


      — Ce que tu as dit à propos de Jocelyn est parfaitement sensé, et c’est vrai que je ne serai certainement pas là pour la naissance. Pourtant, à moins que cela te contrarie, j’aimerais bien assister encore à quelques séances de préparation à l’accouchement. Tu ne crois pas que Jocelyn et moi pourrions alterner ?


      — Quelle idée ! Si tu ne dois pas être là pour la naissance, pourquoi veux-tu assister aux cours ?


      Il haussa les épaules.


      — Je trouve que c’est important de participer.


      — Tu es sérieux ?


      — Très sérieux.


      Elle soupira.


      — Bon, je pense que je peux faire avec.


      Seth réprima un sourire. C’était une victoire ! Petite, certes, mais une victoire tout de même.


      — Merci pour ta compréhension.


      Tout à coup, Rebecca se mit à sourire.


      — Voilà qui ressemble à une négociation. Tu devrais donc m’offrir quelque chose en échange.


      Seth glissa tout au bout du canapé afin de se rapprocher autant que possible du fauteuil où elle était assise.


      — Pourquoi pas un baiser ?


      Elle cilla. Deux fois. Ses joues rosirent le plus joliment du monde.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire !


      — Quoi, alors ?


      — Par exemple, tu pourrais m’informer à l’avance de la prochaine fois que  tu as l’intention de me rendre visite.


      — Bien volontiers, à condition que tu me donnes ton numéro de téléphone. Comment veux-tu que je t’appelle sans cela ?


      Ni l’un ni l’autre n’avait bougé. Peut-être voulait-elle vraiment qu’il l’embrasse ?


      — Je te le donnerai tout à l’heure, avant que tu partes.


      Seth se dit qu’il venait de remporter une autre victoire, mais plus que tout, il pensait au baiser qu’il aurait aimé lui donner. Avait-elle envie autant que lui que leurs lèvres se rencontrent ?


      Un léger soupir s’échappa de la bouche entrouverte de Rebecca. Sensuel, évocateur de délices enfuis… mais encore bien présents à leur mémoire à tous les deux.


      Il était incapable de résister. Il ne le voulait même pas.


      Il se pencha vers Rebecca qui tourna son visage vers lui. Dans son regard d’aigue-marine miroita une lueur de vulnérabilité. Il n’en fallut pas davantage pour qu’il se sente complètement bouleversé. En cet instant précis, il aurait fait n’importe quoi, donné n’importe quoi, pour lui offrir la sécurité qui lui permettrait de se sentir bien.


      — Viens-là…, murmura-t-il, approche-toi…


      — Non, je ne peux pas t’embrasser.


      Dans sa voix perçait une nervosité qu’il ne lui connaissait pas.


      — Mais pourquoi ?


      — Comme tu l’as dit tout à l’heure, nos vies vont être liées l’une à l’autre pendant longtemps. Ce serait une erreur de nous laisser aller à notre attirance mutuelle. Nous en souffririons tous les deux.


      Notre attirance mutuelle… L’espoir commença à renaître dans le cœur de Seth.


      — Laisse-moi juste te tenir un moment dans mes bras.


      — Ce n’est sûrement pas une bonne idée non plus.


      — Tu ne veux pas que nous essayions ?


      En guise de réponse, elle saisit la main de Seth et la posa sur son ventre.


      — Tu la sens ? Elle donne des coups de pied comme une petite folle ! Elle sait peut-être que son papa est là…


      — Voyons, c’est impossible ! s’écria-t-il. Elle ne peut pas savoir qui je suis.


      La force avec laquelle le bébé gigotait contre la paume de sa main le fit sursauter.


      — Qui sait ? demanda Rebecca. Elle est beaucoup plus agitée ce soir que d’habitude.


      — C’est vrai, petite fille ? Tu sais que je suis là, près de toi ?


      Il s’adressait au ventre de Rebecca, se sentant un peu idiot mais heureux tout à la fois. Le bébé se mit à remuer de plus belle dans le ventre de sa mère. Emerveillé et intimidé, il accentua la pression de sa main sur le ventre de Rebecca.


      — Oh la la, on dirait qu’il y a une séance de karaté là-dedans !


      Rebecca se mit à rire.


      — C’est bien ce que je pense de temps en temps.


      Seth était ému aux larmes. La boule qu’il avait dans la gorge paraissait s’être durcie comme du ciment. Sous sa main, le bébé s’agitait. Cette fois, une larme perla au coin de ses yeux et roula sur sa joue. Levant la tête, il surprit sur le visage de Rebecca le même regard ému et l’expression attendrie que lui-même devait avoir.


      En d’autres circonstances, il aurait été gêné de cette manifestation d’émotion, mais cela lui était bien égal de pleurer devant Rebecca ! La main de la jeune femme se serra autour de la sienne quand le bébé se remit à bouger, et il sentit une nouvelle vague d’émotion le submerger.


      Le souvenir de ce moment exceptionnel demeurerait à jamais gravé dans sa mémoire. Comment, après cela, ne pas être plus que jamais décidé à l’épouser ? Il trouverait bien un moyen de la convaincre. Si le simple fait de sentir son bébé bouger l’émouvait à ce point, qu’est-ce que ce serait quand il le tiendrait dans ses bras ? Jamais il n’aurait la force de la quitter !


         


         


      Pendant que Seth tenait sa main bien à plat sur son ventre, Rebecca demeura parfaitement immobile. Seth paraissait complètement fasciné. Peut-être n’aurait-elle jamais dû lui permettre de poser sa main sur son ventre. En fait, elle avait pensé échapper ainsi à l’intimité d’un baiser, mais le choix ne s’était pas révélé très judicieux.


      Tandis que le bébé gigotait, une myriade d’expressions apparut sur le visage de Seth. Elle s’attacha à déchiffrer chacune d’entre elles. Cet homme fort, habitué à vivre des situations dures, s’était décomposé sous ses yeux. Le découvrir ainsi la désarmait et la fascinait en même temps. Et lui faisait aussi un peu peur.


      Le contact se fit de plus en plus complice à mesure que la main de Seth s’attardait sur son ventre. Elle ne s’était pas attendue à cela. Aussi chaleureux que soit le soutien de sa famille et de ses amis, personne ne pouvait comprendre l’amour inconditionnel qu’elle éprouvait déjà pour sa fille.


      Personne, mis à part Seth.


      Il lui rappelait Jesse. Bien plus qu’elle ne l’avait cru au début. Comme lui, Jesse se donnait entièrement à ce qui comptait pour lui. Elle était sûre que si elle avait fait à Jesse ce qu’elle avait fait à Seth, le premier aurait réagi de la même façon.


      Pourtant, les deux étaient différents à bien des égards. Par exemple, elle ne pouvait pas imaginer Jesse en train d’assister au cours s’il n’avait pas eu la certitude d’être présent pour l’accouchement. Il n’aurait sans doute pas montré autant d’émotion que Seth en sentant son bébé remuer. Le lien avec lui se serait établi plus sûrement après la naissance.


      En outre, elle devient bien admettre que Seth éveillait son désir et la faisait rêver comme jamais Jesse ne l’avait fait. Son amour pour ce dernier avait été immense, mais elle sentait que, à défaut d’y prendre garde, elle aimerait Seth encore plus fort si elle prenait encore une fois le risque d’aimer.


      Ce risque, elle n’était pas disposée à le prendre. Elle n’était pas insensée au point de commettre deux fois la même erreur, même si la tentation était grande.


      Elle serra la main de Seth dans la sienne pour mettre fin à ce moment d’intimité.


      — Il se fait tard, dit-elle en guise d’explication.


      — Je pourrais rester des heures à la sentir remuer !


      — Je sais, c’est magique. Parfois, elle a le hoquet ! Et elle bouge encore plus quand j’écoute de la musique.


      — Quel genre de musique ?


      — N’importe lequel. Pour l’instant, ses goûts ne sont pas encore très précis.


      En retirant sa main, Seth laissa ses doigts glisser le long du bras de Rebecca.


      — J’aimerais tellement t’aider ! Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi, Becca ?


      La caresse l’avait émue, et ses propos la bouleversèrent.


      — Non, merci.


      La réponse parut le décevoir.


      — Rien du tout, tu es sûre ?


      — Eh bien… Tu pourrais peut-être me conduire chez le médecin pour mon prochain rendez-vous ? Je ne trouve jamais de place pour me garer.


      — Bien sûr. Quand est-ce ?


      — Lundi, à 15 heures. Tu pourrais même m’accompagner si tu veux ?


      Pas plus tôt cette proposition faite, elle la regretta. Qu’est-ce qui lui prenait tout à coup ? Sa raison lui commandait de faire tout de suite machine arrière, mais son cœur le lui interdisait.


      — Tu as peut-être des questions à poser au médecin…


      — Ce serait super ! Mais… pourquoi es-tu si accommodante tout à coup ?


      — Tu as dit qu’il fallait que nous fassions la paix. C’est ce que je m’emploie à faire. Et pour te le prouver, note mon numéro de téléphone avant de partir.


      Cela fait, elle raccompagna Seth à la porte, mais le retint un instant.


      — Nous n’avons pas besoin de nous voir tous les jours puisque le bébé n’est pas encore là. Profite de ton congé pour voir ta famille et tes amis.


      — Mais je veux te voir tous les jours ! protesta Seth. Nous avons beaucoup de choses à mettre au point.


      — Non, il me faut du temps pour m’adapter. Disons que nous nous verrons deux fois par semaine ?


      Le visage de Seth s’assombrit.


      — Comme tu voudras.


      Il posa sa main sur le visage de Rebecca et, du doigt, caressa le cerne qu’elle avait sous les yeux.


      — Tu parais fatiguée. Va vite te coucher.


      Elle sentit une délicieuse chaleur envahir tout son corps, et elle se souvint avec nostalgie des baisers de Seth. Doux et légers, puis, la seconde d’après, intenses et sauvages… comme l’homme lui-même.


      Elle soupira. Les trois semaines et demie à venir s’annonçaient difficiles… Mais ensuite, Seth retournerait à Tacoma, et elle serait une mère célibataire comme tant d’autres. Ni plus, ni moins.


      C’était bien ce qu’elle voulait ?


      Oui. Exactement.


      Pourtant, cette perspective la mettait mal à l’aise, comme si soudain le sol sous ses pieds manquait de fermeté. Comme si un gouffre gigantesque venait de s’ouvrir et menaçait de l’engloutir. Cette sensation la fit frissonner.


      Vite, elle claqua la porte d’entrée comme pour s’interdire de se laisser aller au vertige qui l’avait saisie. Elle devait se préparer à dîner et avait plein de choses intéressantes à faire. Bref, elle avait à vivre sa vie telle qu’elle l’avait choisie.


      Un instant pourtant, elle pensa au massif de rosiers dans lequel se trouvait encore la bague de Seth, et elle eut soudain une envie terrible d’aller la chercher. Pour éviter qu’elle soit volée, naturellement. Pour se rassurer aussi ? Après tout, elle n’aurait pas besoin de dire à Seth qu’elle l’avait récupérée…


      Agacée, elle se dit qu’il se faisait décidément un peu trop présent. Il était grand temps que cela cesse. Plus question de penser à Seth ou à sa bague.
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      Le lendemain matin, Seth trouva ses parents dans le salon, où ils discutaient tout en prenant leur café. John Foster, qui avait pris sa retraite un an plus tôt, appréciait ces débuts de journée tranquilles en compagnie de son épouse. D’après Jace et Grady, cette dernière avait eu un peu de mal à s’adapter à leur nouvelle vie, mais depuis quelques mois, elle aussi était satisfaite de la disponibilité de son mari.


      Seth aimait voir ses parents heureux. Malgré son âge et où qu’il se trouve, leur bien-être maintenait son univers en équilibre. Une fois que sa fille serait née, il comprenait à quel point son bonheur serait important à ses yeux.


      
          Sa fille…
        


      Il avait du mal à y croire ! Il y avait une semaine encore, sa vie était simple, toute tracée, mais beaucoup moins riche, même s’il n’en avait pas conscience alors. Malgré les questions qu’il continuait à se poser au sujet de la conduite de Rebecca et les émotions contradictoires qu’il éprouvait à son sujet, pour rien au monde il ne serait revenu en arrière s’il en avait eu le pouvoir.


      Il regarda ses parents, calmement assis devant leur café. Allait-il leur annoncer la naissance à venir ? Une part de lui-même mourait d’envie de le faire, même s’il aurait préféré pouvoir leur annoncer son mariage en même temps. Malheureusement, il n’était pas du tout sûr que ce dernier ait lieu un jour, aussi, pourquoi attendre davantage ?


      — Bonjour, lança-t-il en les rejoignant. Je rêve ou je sens une odeur de muffins aux myrtilles ?


      — Non, tu ne rêves pas, répondit sa mère en se levant. Je vais t’en chercher dans la cuisine.


      — Non, maman, ne te dérange pas, j’irai les chercher moi-même. Si vous avez un petit moment, j’aimerais vous parler.


      — Ah…, reprit sa mère, tu as pris une décision ! Quels sont tes projets pour septembre ?


      Seth se frotta le menton. Son engagement de dix ans dans l’Air Force se terminait en septembre, mais ce n’était pas de cette échéance qu’il souhaitait les entretenir.


      — Je ne sais pas encore. J’ai quelque chose de plus important à vous annoncer à tous les deux.


      Le front de sa mère se barra d’un pli soucieux.


      — Tu n’es pas malade au moins ?


      — Non, pas du tout, ne vous inquiétez pas.


      Son père posa sur lui son regard clair.


      — Nous nous demandons ce qui te tracasse depuis que tu es rentré.


      Seth ne s’en étonna pas. Depuis son enfance, il n’avait jamais été capable de cacher ses contrariétés à ses parents.


      — Nous avions décidé tous les deux de te parler à ce sujet. Si tu as dix minutes à nous consacrer.


      Sa mère n’avait pas l’intention de lui faire des reproches, mais il comprit néanmoins le message. Après être resté si longtemps à l’étranger, il aurait dû passer davantage de temps auprès de ses parents, comme ils s’y attendaient sans doute.


      — Je suis désolé, mais je ne pouvais pas faire autrement.


      Sa mère le considéra d’un air inquiet.


      — Assieds-toi et raconte-nous ce qui te préoccupe.


      Seth prit place sur le canapé face à ses parents. Il pensait qu’ils allaient se réjouir de la nouvelle, mais que ferait-il si jamais il s’était trompé ?


      — C’est plus difficile à dire que je le pensais…


      Il aurait dû réfléchir à l’avance à la façon dont il leur présenterait les choses. Maintenant, il devait improviser, et pour lui qui avait toujours un peu de mal à trouver ses mots, ce n’était pas chose aisée.


      — Eh bien, voici… Quand je suis venu en permission au mois d’octobre, j’ai rencontré une jeune femme avec qui j’entretenais une correspondance par le biais d’une organisation qui s’occupe des militaires à l’étranger. Elle s’appelle Rebecca Carmichael et elle habite à Portland comme nous.


      — Oh !


      Le visage expressif de sa mère avait perdu toute trace d’appréhension. La joie l’illuminait et, hélas, Seth savait déjà à quoi elle pensait.


      — C’est donc avec elle que tu passais ton temps ?


      — Oui, en grande partie. Mais, maman, ne t’emballe pas ! Ce n’est pas ce que tu crois. Enfin… pas pour l’instant, en tout cas. Nous avons passé un week-end ensemble et…


      Son père éclata de rire.


      — Allez, fiston, tu peux parler, nous sommes entre adultes ici !


      — Bon, nous y voilà… Malgré nos précautions, il se trouve que Rebecca est enceinte.


      — Mon Dieu, qu’est-ce que tu nous annonces là ? demanda sa mère.


      Seth se demandait jusqu’à quel point il devait informer ses parents de la situation. Finalement, il décida de ne point trop en dire.


      — Oui, elle est enceinte, mais je l’ai appris seulement il y a quelques jours. Elle a voulu attendre pour me l’annoncer de vive voix.


      Sa mère demeurait silencieuse, intégrant lentement la nouvelle. Son père se passa les doigts dans ses cheveux avant de hocher la tête lentement.


      — Effectivement, je comprends qu’elle ait préféré que tu sois près d’elle, mais tu as dû être bien surpris.


      — Oui, admit Seth, j’ai été assez abasourdi.


      — C’est bien compréhensible. Comment te fais-tu à cette idée ?


      — La perspective de devenir père m’enchante, mais je suis un peu nerveux aussi. Il n’y a pas longtemps que je suis au courant, il me faut le temps de m’y habituer.


      — Avoir un enfant est un changement important, déclara son père, aussi calme qu’à l’accoutumée. Ce qui m’inquiéterait, ce serait que tu ne sois pas un peu anxieux.


      — Un bébé, c’est toujours un miracle, souffla sa mère qui serrait sa tasse entre ses mains.


      Elle but une gorgée de café et leva les yeux vers son fils.


      — Pour quand la naissance est-elle prévue et quand pourrons-nous faire la connaissance de Rebecca ?


      — La naissance est prévue pour la mi-juillet, soit à peu près dans cinq semaines. Quant à rencontrer Rebecca, il faut d’abord que je vois avec elle son emploi du temps.


      Quelque chose dans le ton de sa voix alerta ses parents. Son père se redressa sur sa chaise et le pli soucieux réapparut sur le front de sa mère.


      — Elle sera sûrement heureuse de trouver un moment pour nous rencontrer. A moins que… Qu’est-ce que tu essaies de nous dire, Seth ? Quelle relation entretiens-tu avec elle ? Vous avez prévu de vous marier ?


      Seth réprima un soupir.


      — Pas pour l’instant.


      — Pourquoi ?


      A toute allure, Seth passa mentalement en revue tous les types de réponses possibles. Finalement, ce fut l’argument invoqué par Rebecca au cours de leur promenade qui lui parut le plus plausible.


      — Nous ne sommes plus au siècle dernier, maman. Les femmes peuvent avoir un enfant et rester célibataires. C’est même très souvent le cas maintenant.


      — Je vois…, dit sa mère qui ne voyait pas du tout où Seth voulait en venir. Mais… vous êtes amoureux l’un de l’autre, n’est-ce pas ?


      Seth chercha encore une fois une réponse qui ne soit pas un mensonge mais qui ne décrive pas avec exactitude leur situation.


      — Je tiens beaucoup à elle.


      Un instant, il envisagea de leur confier qu’il l’avait demandée en mariage, mais il lui faudrait alors confesser qu’elle l’avait rejeté, ce qui blessait son orgueil et le mettait mal à l’aise.


      — Je pense qu’un moment arrivera où nous envisagerons de nous marier, mais pour l’instant, la question n’est pas d’actualité.


      — Franchement, déclara sa mère, si vous vous aimez, je ne vois pas pourquoi le mariage ne vous apparaît pas comme le dénouement normal de votre histoire.


      — La situation est un peu plus compliquée que ça…


      Sa mère paraissait vivement contrariée. Pourtant, elle réussit à rester calme.


      — Après tout, c’est de ta vie qu’il s’agit, reprit-elle. Je ne veux pas me mêler de tes projets, mais cela ne m’empêche pas d’espérer !


      — J’en suis au même point, avoua Seth. Rebecca a besoin d’un peu de temps pour arriver à la même conclusion.


      — Tu veux dire que… que tu veux l’épouser et que c’est elle qui refuse ?


      Sa mère semblait abasourdie.


      — Ce n’est pas aussi clair que ça. Disons que Rebecca est une femme très indépendante.


      Sa mère se pinça les lèvres.


      — Ce qui signifie qu’une femme ne peut pas être indépendante et mariée en même temps ? A ta place, je me garderais bien de tenir pareil raisonnement devant la femme de Grady ou la fiancée de Jace !


      — Bien entendu, assura Seth. Je n’ai aucune envie de les provoquer. Disons plutôt que comme nous nous connaissons surtout par la correspondance que nous avons échangée, nous voulons nous accorder un peu de temps pour nous fréquenter. Aussi, nous préférons penser au bébé pour l’instant.


      — Cela ne t’empêche pas d’inviter Rebecca à dîner un de ces soirs. Elle aura ainsi l’occasion de faire la connaissance de tout le monde, et elle verra que nous sommes une famille unie. Après tout, c’est de bon augure pour sa vie avec toi, et elle aura peut-être envie d’accélérer les choses.


      Seth réprima un sourire. On disait volontiers que les frères Foster étaient obstinés, mais comment pouvait-il en être autrement avec une mère pareille ?


      — Si cela ne suffit pas à la convaincre, poursuivit sa mère, je trouverai autre chose. Je l’inviterai à déjeuner, puis nous irons ensemble choisir de la layette. C’est un bon moyen de créer une complicité entre nous, et j’en profiterai pour chanter tes louanges.


      Seth se leva pour embrasser sa mère.


      — Je te remercie, maman, pour tout le mal que tu te donnes, mais laisse-moi m’occuper de Rebecca. Elle a beaucoup à gérer en ce moment.


      Sa mère ne parut même pas l’entendre. Elle réfléchissait à haute voix.


      — Voyons, qu’est-ce qu’il nous reste comme temps ? Un peu plus d’un mois avant que ce bébé vienne agrandir la famille. Et tu dois rejoindre ton poste avant cette date ! Cela nous laisse bien peu de temps.


      — Ecoute, reprit son père, j’ai hâte de faire la connaissance de Rebecca et de l’accueillir dans la famille.


      Il jeta un regard perplexe sur son fils.


      — Dès que cela te paraîtra possible.


      — Oui, je vous tiendrai au courant.


      Sa mère n’avait pas écouté et continuait à faire des projets à voix haute.


      — Voyons, si je téléphonais moi-même à Rebecca pour l’inviter ? Qu’est-ce que tu en penses ?


      — Rien de bon, maman. Elle se sentirait coincée, et je ne veux pas la mettre dans cette position-là.


      — Et si je…


      Seth éclata de rire.


      — Je sais que tu veux mon bonheur, mais je t’en prie, maman, arrête de penser à ce dîner. Rebecca sera très heureuse de vous rencontrer, je lui en parlerai bientôt, et nous organiserons quelque chose.


      Du moins, il l’espérait…


      — Je compte sur toi, répondit sa mère, soulagée. J’ai vraiment envie de la rencontrer avant la naissance du bébé.


      — C’est promis !


      Mais Seth avait hâte de passer à un autre sujet tant il anticipait déjà la joie de sa mère.


      — Hier soir…


      Il s’interrompit un instant afin de ménager ses effets.


      — Oui ? demandèrent ses parents d’une seule voix.


      — Hier soir, Rebecca m’a annoncé qu’elle attendait une petite fille.


      Sa mère cilla. Pour la première fois depuis des années, Seth la voyait rester sans voix. Ce moment de grâce dura au moins trente secondes…


      Elle bondit de sa chaise pour serrer Seth dans ses bras.


      — Une petite fille dans la famille Foster ! Enfin, je vais acheter des robes, des poupées, des dînettes, des…


      Seth la serra très fort contre lui. Dire que Rebecca ne voulait rien lui dire ! Heureusement que Jace avait aperçu cette fameuse boîte de vitamines le jour où il lui avait rendu visite !


      *  *  *


      Rebecca raccrocha le téléphone, fort mécontente du coup de fil qu’elle venait d’échanger avec sa sœur. Jocelyn s’était certes excusée de lui avoir fait faux bond lors du cours de préparation à l’accouchement et lui avait promis d’être là pour le suivant, mais elle n’avait pas tari de compliments à propos de Seth. Elle le trouvait sympathique, drôle, attentionné, bref… parfait, et soutenait que Rebecca devait lui laisser une chance.


      Manifestement, Seth avait conquis sa petite sœur… Et quand Rebecca avait parlé avec sa mère, elle avait entendu le même son de cloche, même si les mots étaient un peu différents. Avec sa mère, Seth avait été qualifié d’« intelligent », d’« honnête, de « digne de confiance ».


      Toutes les deux avaient raison, Seth possédait en effet toutes ces qualités, mais il était également têtu, assez conservateur et… n’avait pas donné de ses nouvelles depuis jeudi soir. Ni vendredi ni samedi ni ce dimanche, il ne s’était manifesté.


      Certes, c’est elle qui lui avait demandé de ne pas la joindre jusqu’au lundi, mais elle pensait alors qu’il ne respecterait pas sa requête. Or, il lui avait obéi au pied de la lettre, et aujourd’hui, elle avait très envie de lui parler. Ne serait-ce que pour savoir s’il était toujours d’accord pour la conduire demain à son travail puis chez le médecin. Ou pour s’assurer qu’il n’avait pas oublié.


      En fait, elle était bien certaine qu’il n’avait pas changé d’avis et encore moins oublié. Demain, dès 6 heures du matin, il sonnerait à sa porte, impeccable et souriant. Parfait. Alors, pourquoi cherchait-elle une excuse pour l’appeler ?


      Pendant des mois, elle avait fui cet homme, et maintenant, elle ne pouvait pas passer trois jours sans entendre sa voix ? C’était ridicule. Ridicule et contreproductif. Et pourtant, s’avoua-t-elle en fermant les yeux, absolument vrai. Hélas, oui, la voix de Seth lui manquait.


      Sa voix ? Allons donc ! C’est lui, Seth, qui lui manquait.


      Pourquoi ? Qu’y avait-il de changé ? Rien ! Or, il lui semblait que tout était différent. Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle. Si seulement elle ne l’avait pas laissé sentir leur bébé remuer. Sa façon de réagir, ses yeux embués, la douceur de son visage à ce moment-là, avaient eu raison de la froideur qu’elle lui avait opposée jusque-là. Et ce bouleversement n’était pas dû à ses hormones.


      Profondément agacée d’éprouver des émotions aussi intenses, elle reposa le téléphone d’un geste rageur et gagna la cuisine. Non, il ne lui manquait pas ! Non, elle n’était pas pressée de le revoir. Non et non, elle ne rêvait pas d’un avenir qui ne se réaliserait jamais.


      Non, absolument pas. Preuve en était qu’elle allait s’atteler immédiatement à son programme de la journée, et Dieu sait qu’il y avait à faire. Cela suffirait largement à chasser Seth de son esprit.


      Cet objectif en tête, elle gagna sa chambre pour chercher la liste des activités prévues. Bon, le courrier qu’elle continuait à entretenir avec d’autres militaires avait été posté la veille. Elle pouvait donc continuer à lire l’un de ses livres de pédiatrie, mais ce serait sans doute difficile de se concentrer sur une activité aussi passive.


      Pourquoi ne pas préparer les enveloppes des faire-part de naissance ? Une fois que le bébé serait né, et elle bien occupée, elle n’aurait plus qu’à glisser le carton dans l’enveloppe. Super ! Voilà qui l’occuperait de fort agréable façon et lui ferait gagner du temps par la suite.


      Armée de son carnet d’adresses, elle s’installa à la table de la salle à manger et commença à écrire le nom de ses amis et de sa famille. Tâche aisée et hautement gratifiante. Chacune de ces personnes comptait pour elle et serait heureuse d’apprendre la naissance de sa fille. Puis, soudain, une pensée la traversa : qu’en était-il de la famille et des amis de Seth ?


      Lui aussi, évidemment, était entouré de gens qui l’aimaient et s’intéressaient à sa vie… Lui aussi, devait faire part de la naissance de sa fille. Oh ! que de complications ! Elle n’avait pas le droit de se réserver cette démarche, et d’autant moins qu’il avait réagi si positivement à propos de la naissance. Quelle erreur de lui avoir caché sa grossesse ! Les remords l’assaillirent de façon si violente qu’elle en eut des nausées.


      Du côté de Seth aussi, il y aurait des gens qui aimeraient leur fille. De combien de relations amicales s’était-elle privée en se taisant ? L’idée la rendait malade.


      Seth devrait la détester ! Comment était-il capable de la regarder sans mépris ? Et pourtant, c’est bien ce qu’il faisait. C’était incroyable, mais jamais elle n’avait lu dans son regard la moindre trace de dédain. De la surprise, de souffrance, oui, mais jamais de persiflage ni d’ironie à son égard.


      La honte la submergea. Elle replia son bras sur la table et y enfouit son visage. Seth ne la détestait peut-être pas, mais elle se détestait elle-même. Tout au moins, elle détestait ce qu’elle avait fait.


      S’excuser une fois de plus ne servirait sans doute pas à grand-chose si ce n’est, peut-être, à la soulager un peu de sa culpabilité. Mais peu importait, elle avait envie de lui parler. Plus, elle en avait besoin.


      Elle releva la tête et avisa le paquet d’enveloppes qu’elle avait déjà préparées. Seth ne pensait sans doute même pas à ce genre de choses. Si elle lui proposait de s’occuper des envois à faire de son côté ? Ce serait une manière de lui prouver qu’elle n’avait plus l’intention de le tenir à l’écart de quoi que ce soit concernant leur fille. C’était avant tout un geste symbolique, mais il avait un poids réel. En l’appelant dès maintenant, il pourrait lui apporter la liste de noms demain matin. Et voilà… Elle avait trouvé un moyen de justifier le coup de fil qu’elle mourait d’envie de passer.


      Après tout, si cela lui permettait d’entendre sa voix avant de se mettre au lit, tant mieux pour elle, mais ce n’était qu’un petit aspect du but globalement recherché.


      Le cœur battant, elle forma le numéro de Seth, qu’elle avait déjà enregistré dans son portable. Après deux sonneries seulement, il décrocha.


      — Becca ! Tu vas bien ? Il y a un problème ?


      — Pas du tout. Euh… j’espère que je ne te dérange pas…


      — Me déranger ? Jamais de la vie. Rappelle-toi que je serai là chaque fois que tu auras besoin de moi.


      Une fois de plus, il se montrait adorable, prévenant, alors qu’il aurait eu tous les droits de l’envoyer balader.


      — Merci, c’est vraiment très gentil de me répondre comme ça.


      — Je te trouve un peu bizarre, reprit-il. Tu es sûre que tu te sens bien ?


      — Oui, oui, parfaitement bien. C’est juste que…


      — Que ?


      — Comment dire ? Je voulais te demander ce que tu comptais faire au sujet des faire-part.


      — Tu veux que j’aille en acheter ? Combien de boîtes faut-il prendre ?


      — Non, j’ai déjà tout ce qu’il faut. C’est que…


      — Tu vois bien que tu es bizarre !


      — Mais pas du tout ! Il s’est produit quelque chose d’important depuis que j’ai commencé à écrire les adresses de ma famille et de mes amis.


      La voix de Seth se fit encore plus inquiète.


      — Oui, qu’est-ce que c’est ?


      — Comme de ton côté aussi, certainement, beaucoup de gens seront contents d’être informés de la naissance de notre fille, je peux préparer tes enveloppes en même temps que les miennes si tu veux bien m’apporter les adresses.


      — Maintenant ?


      — Oui.


      — Tu es sûre que tu n’es pas trop fatiguée ?


      — Tout à fait sûre.


      — Tu veux ces adresses tout de suite ?


      — Euh… oui.


      — Bon. Est-ce que tu as besoin d’autre chose ?


      — Non.


      — Tu es bien sûre ?


      La voix de Seth trahissait encore une certaine inquiétude et pas mal de surprise, mais après tout, puisqu’en tant que femme enceinte elle était censée avoir des lubies et même des caprices, autant en profiter !


      — Enfin… disons que je mangerais volontiers une glace au chocolat et aux chamallows.


      — Pourquoi pas, ce n’est sûrement pas interdit ? Voyons, où es-tu en ce moment ?


      — Chez moi, bien tranquille et en pleine forme. Le bébé va bien lui aussi.


      — Parfait.


      A l’autre bout du fil, elle entendait déjà un bruit de clés.


      — N’oublie pas les adresses !


      — Non, j’ai mon calepin sur moi. Je t’apporte tout ça d’ici à une demi-heure.


      Sur ce, il raccrocha, la laissant plus confuse que jamais… mais parfaitement heureuse.
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      Une demi-heure plus tard, Seth n’était toujours pas arrivé. Rebecca faisait les cent pas dans son salon, jetant de temps à autre un coup d’œil par la fenêtre pour surveiller la rue. Elle avait déjà revécu leur conversation une douzaine de fois, mais ne comprenait toujours pas ce qui avait pu décider si vite Seth à venir chez elle. Sauf s’il avait réellement cru à son envie de glace au chocolat.


      Des phares illuminèrent la rue. Elle écarta le rideau et aperçut deux voitures qui se garaient le long du trottoir. Elle n’en reconnut aucune, mais n’y songea pas outre mesure. Dans le quartier, de nombreuses maisons avaient été transformées en appartements, et il y avait davantage de familles et de va-et-vient.


      Néanmoins, en voyant un pick-up se garer lui aussi derrière les autres, elle commença à se poser des questions. Cette animation était pour le moins inhabituelle. Un peu soucieuse, elle se hâta d’aller fermer sa porte à clé puis, revenue à son poste d’observation, elle remarqua que les véhicules étaient toujours là et que, en plus, un groupe de personnes s’était rassemblé sur le trottoir.


      Elle hésitait à sortir voir ce qui se passait. Elle l’aurait fait en milieu d’après-midi, mais pas à cette heure-ci. Mieux valait attendre un peu pour voir comment évoluait la situation. Après tout, il n’y avait rien d’inquiétant, même si elle se serait sentie plus tranquille s’il y avait eu quelqu’un avec elle. Seth, par exemple…


      Heureusement, il allait bientôt arriver. Sans doute avait-il été retenu par ses parents. A moins qu’il ait du mal à trouver de la glace aux chamallows un dimanche soir …


      Cependant, l’attroupement dehors subsistait, et Rebecca commençait à ressentir un léger malaise. Une inquiétude la gagnait, qu’elle avait le plus grand mal à maîtriser. Elle décida finalement de passer un coup de fil à ses parents. Ils n’étaient pas chez eux, et elle se contenta de laisser un message un peu confus, leur assurant qu’elle était probablement en train de s’inquiéter pour rien, mais qu’elle se sentirait néanmoins rassurée s’ils voulaient bien la rappeler à leur retour.


      Elle venait à peine de raccrocher qu’une nouvelle lueur de phares la fit sursauter. Heureusement, cette fois, elle reconnut la voiture de Seth. Désormais rassurée, elle le regarda descendre et s’approcher des inconnus qui se trouvaient encore sur le trottoir.


      L’un des hommes vint à sa rencontre et lui administra une tape sur l’épaule. On aurait dit Jace. Etait-ce possible ? Elle colla son nez à la vitre pour mieux voir. Oui, c’était bien Jace. Puis, Seth serra une femme dans ses bras et bras de dessus, bras dessous, tout le monde s’avança vers sa porte d’entrée.


      Assez surprise par la tournure que prenaient les événements, elle laissa retomber le rideau. Bon, il devait s’agir de la famille de Seth… mais quelle idée insolite de venir sans prévenir, un dimanche soir à 21 heures passées ? Elle devrait se faire à l’idée que le père de sa fille était un original.


      Vite, elle arrangea ses cheveux et sa tenue. Tout de même, Seth aurait pu la prévenir à l’avance de ce débarquement en règle. Malgré leur conversation, craignait-il encore qu’elle le laisse à l’écart, raison pour laquelle il arrivait avec du « renfort » ?


      Le choix qui s’offrait à elle était clair : ou bien elle lui reprochait son sans-gêne, ce qui la mettrait mal à l’aise vis-à-vis de sa famille, ou bien elle le surprenait en se montrant parfaitement aimable et accueillante. Le choix était aisé. Même si elle n’en mourait pas d’envie, elle allait être un modèle de politesse.


      Dès qu’elle entendit le coup frappé à sa porte, elle alla ouvrir, un grand sourire aux lèvres.


      — Bonsoir, Seth. Quelle bonne surprise de te voir arriver accompagné !


      Rebecca s’écarta pour laisser le passage.


      — Entre, entrez tous.


      Ce qu’ils firent.


      — Installez-vous, je vous en prie, proposa-t-elle en désignant le fauteuil et les canapés. Je vais chercher des rafraîchissements et quelques biscuits.


      Malgré son invitation souriante, personne ne bougeait. Tout le monde la dévisageait, l’air surpris et quelque peu déçu.


      Diable ! A quoi s’attendaient-ils donc, tous ? A ce qu’elle déroule un tapis rouge ?


      Puis un homme aux cheveux blancs s’avança :


      — Je suis John, le père de Seth.


      — Je suis enchantée de faire votre connaissance.


      Jace s’avança à son tour et lui adressa un petit clin d’œil agrémenté d’un sourire taquin.


      — Nous, on se connaît déjà, pas vrai ?


      — Oui, en effet.


      Jace semblait réprimer à grand-peine une furieuse envie de rire. Que trouvait-il donc si drôle ? Rebecca commençait à se sentir agacée.


      Heureusement, il prit la main de la jeune femme blonde aux yeux bruns qui se tenait près de lui et poursuivit avec gentillesse :


      — Je te présente Mélanie, ma fiancée.


      Puis, un autre homme, qui ne pouvait être que le frère aîné de Seth, s’approcha. Il avait la même mâchoire volontaire que son frère et les mêmes cheveux noirs caractéristiques des frères Foster.


      — Moi, je suis Grady, et je suis très heureux de faire ta connaissance, Rebecca.


      A court de mots, la jeune femme serra la main qu’il lui tendait, un grand sourire aux lèvres. Néanmoins, elle commençait à se sentir passablement nerveuse.


      Une jeune femme aux longs cheveux châtains s’appuya sur le bras de Grady.


      — Je suis Olivia, la femme de Grady. Pardonne-nous cette intrusion surprise, mais la nouvelle nous a fait à tous tellement plaisir que nous n’avons pas pu attendre pour te rencontrer.


      — Je suis très heureuse de faire votre connaissance, déclara Rebecca en s’efforçant de faire bonne figure.


      Seth ne lui avait pas dit que sa belle-sœur était enceinte. D’après son tour de taille, elle en déduisit que la jeune femme devrait accoucher à peu près aux mêmes dates qu’elle. Ce qui signifiait que sa fille aurait un cousin ou une cousine du même âge.


      — Inutile de vous excuser, balbutia Rebecca dont la tête commençait à tourner.


      — Comme c’est gentil de nous accueillir avec autant de prévenance alors que nous ne nous sommes même pas annoncés, dit une femme plus âgée, debout à côté de John. Je suis la mère de Seth, Karen. Pardonnez-nous d’arriver comme ça, en tribu entière, mais…


      — Tu es enceinte ! interrompit Seth en regardant Rebecca.


      Il avait parlé d’un ton réprobateur, le regard fixé sur le ventre de la jeune femme.


      Elle haussa les épaules. Où avait-il donc la tête ? La nouvelle n’était plus très fraîche et pourtant, il avait l’air de la découvrir !


      — Oui, bien sûr. Exactement comme la dernière fois que tu m’as vue.


      — Je veux dire… tu es encore enceinte !


      — Evidemment. Une grossesse n’est pas un rhume qui passe en trois jours, Seth. Au cas où tu ne le saurais pas, c’est une aventure qui dure neuf mois ! A quoi est-ce que tu t’attendais ?


      Seth prit un air penaud. Très gêné tout à coup, il se passa la main dans les cheveux. Toute sa belle assurance venait de s’envoler.


      — Je… croyais que tu avais accouché. Tu m’as dit que notre fille était née, que tu étais à la maison, que tu allais bien et elle aussi.


      — Je ne t’ai jamais dit qu’elle était née ! Qu’est-ce que tu es en train d’inventer ?


      Mentalement, elle se repassa la conversation qu’ils venaient d’avoir au téléphone. Seth lui avait paru très inquiet. Il lui avait posé des questions bizarres auxquelles elle avait répondu de manière plutôt vague…


      Seth lui aussi cherchait à comprendre.


      — Tu m’as dit que quelque chose d’important s’était produit et que tu rédigeais les adresses pour les faire-part.


      — Les faire-part annonçant la naissance de notre fille, oui.


      Tout à coup, Rebecca comprenait la façon dont il avait interprété les choses. Seth n’était pas arrivé accompagné pour la mettre à l’épreuve, mais pour leur faire rencontrer le nouveau membre de la famille…


      — Oui, c’est bien ça. Mais ça ne veut pas dire pour autant que notre fille est née, gros nigaud ! Je suis toujours enceinte.


      — C’est ce que j’ai tout de suite remarqué en entrant.


      Il lui tendit le carton qu’il tenait à la main.


      — Tiens, voilà la glace au chocolat et aux chamallows, qui soit dit en passant est assez difficile à trouver. En revanche, j’ignore ce que j’ai fait de mon carnet d’adresses.


      — Merci beaucoup, répondit Rebecca maintenant très émue. Je suis vraiment désolée de t’avoir laissé croire que… Simplement, j’ai pris conscience pour la première fois en écrivant les adresses que, de ton côté aussi, plein de gens seraient heureux de recevoir un faire-part.


      Ils se regardèrent un long moment, en chiens de faïence. Puis elle vit les commissures de ses lèvres se relever, comme pour sourire. Elle aussi avait de plus en plus de mal à garder son sérieux. Finalement, ils éclatèrent de rire ensemble et Seth la prit dans ses bras. Ce fut une franche rigolade qui les réunit pour la première fois depuis leurs retrouvailles.


      Tout à coup, comme par miracle, tout allait bien, le malentendu était dissipé, il n’y avait plus aucun problème.


      A son tour, John se mit à rire.


      — Voilà une histoire que j’ai hâte de raconter à ma petite-fille ! Je suis sûr qu’elle adorera apprendre le branle-bas familial qu’elle a provoqué avant même d’arriver au monde.


      Passé ce moment joyeux, Rebecca sentit la culpabilité la gagner. Autour d’elle étaient rassemblées des personnes chères au cœur de Seth, qui aimaient déjà sa fille et s’étaient dérangées au pied levé pour faire sa connaissance. Dire qu’elle avait failli les priver de cette affection ! Heureusement que Jace était intervenu et l’avait contrainte à modifier ses projets initiaux.


      — Tu te remets ? lui demanda Seth gentiment. Je t’assure que je ne voulais pas que tout le monde débarque en même temps, mais ils ont tellement insisté que…


      Karen riait elle aussi, d’un joli rire de gorge.


      — Si vous aviez vu sa tête quand il a raccroché le téléphone ! Il était dans un autre monde. Quand enfin il a réussi à m’annoncer ce qu’il croyait être la nouvelle du jour, c’est moi qui ai pris l’initiative de prévenir tout le monde. Si nous sommes tous ici, c’est ma faute, pas celle de Seth, J’espère que vous ne m’en voudrez pas trop !


      — Pas du tout, au contraire. Je suis très heureuse que vous soyez tous là. Bien sûr, vous êtes sans doute un peu déçus de me trouver seule, mais je vais tout de même vous offrir les rafraîchissements et les biscuits promis.


      Elle brandit le sac en papier brun qu’elle tenait encore à la main.


      — Et de la glace au chocolat et aux chamallows ! Tout le monde en veut ?


      Tout le monde en voulait. Rebecca fit asseoir chacun et passa dans la cuisine pour chercher les rafraîchissements. Seth lui emboîta le pas et se dirigea directement vers l’évier où il s’aspergea le visage d’eau froide.


      Quand il releva la tête, il murmura, encore abasourdi :


      — J’étais persuadé qu’elle était là !


      — Mais elle est là, lui rétorqua Rebecca, même si ce n’est pas encore tout à fait de la manière dont tu le souhaitais. Mais je suis désolée de t’avoir induit en erreur ; tu dois être déçu.


      — Oui, reconnut Seth en servant la glace dans les ramequins que Rebecca venait de préparer. Je suis déçu et soulagé en même temps. Tu comprends, je ne sais pas du tout comment je vais m’y prendre pour être père.


      — Je te comprends d’autant mieux que j’en suis au même point que toi.


      — C’est vrai ? demanda-t-il, incrédule. J’avais l’impression que tu savais tout naturellement.


      Si seulement c’était vrai…


      — Je n’ai pas fini de lire les livres indispensables et je n’ai pratiquement jamais changé un bébé de ma vie.


      — Tu as peur ?


      — Bien plus ! Je suis carrément tétanisée.


      Jamais elle n’avait pensé partager ces craintes avec qui que ce soit, et avec Seth moins que tout autre, mais maintenant qu’elle l’avait fait, elle se sentait beaucoup mieux.


      — Je me dis qu’à chaque jour suffit sa peine et que je finirai bien par y arriver.


      — Bien sûr. Nous y arriverons, rectifia Seth.


      Il laissa tomber la cuillère à glace dans l’évier et, se tournant vers elle, lui prit le visage entre ses mains.


      — Désormais, tu n’es plus seule dans cette aventure, Rebecca. Nous sommes deux.


      — Je sais. Et je commence à comprendre que notre fille aura une vie plus riche grâce à toi et à ta famille. Je t’assure que si c’était à refaire, je m’y prendrais tout autrement.


      Il la regardait si tendrement qu’elle se sentit vaciller.


      — J’aimerais vraiment que tu me croies.


      Il ferma les yeux, et elle songea que son projet initial de le tenir à distance de sa vie n’était plus d’actualité. Elle n’en avait plus du tout envie. Elle se hissa sur la pointe des pieds et attira vers elle le visage de Seth, jusqu’à ce que leurs lèvres se rencontrent. Au début, leur baiser fut hésitant, comme si Seth s’attendait à ce qu’elle marmonne une excuse ou qu’elle le repousse.


      Ce qui n’arriva pas.


      Pour des raisons qu’elle refusait d’analyser, elle désirait ce baiser.


      Les mains de Seth glissèrent le long de ses hanches tandis que sa bouche se pressait sur la sienne. Peu à peu, elle sentit une douce chaleur envahir son corps. Elle s’abandonna à l’attirance irrépressible qu’elle éprouvait pour lui et à cette émotion qui la submergeait, émotion qu’elle préférait ne pas chercher à nommer.


      Lorsqu’il laissa remonter ses mains le long de son dos, il eut un grognement, qui trahissait à quel point il avait dû réprimer son désir pour elle. Ce qui eut pour effet de venir à bout des dernières résistances de Rebecca.


      Oubliant toutes ses résolutions, elle se laissa aller complètement à la douceur de son baiser et l’approfondit avec passion. Elle retrouvait le goût de cet homme qui l’avait fait chavirer quelques mois plus tôt, qui l’avait entraînée, elle si raisonnable, dans un week-end passionné qu’elle avait cru n’être qu’une parenthèse enchantée, mais dont elle n’avait jamais réussi à chasser le souvenir.


      Elle fut brutalement ramenée au présent par un bruit qui la fit sursauter. La porte de la cuisine venait de s’ouvrir brusquement. Elle fit un bond en arrière, mais Seth la maintint fermement contre lui.


      Jace s’éclaircit la voix. A deux reprises. Et ce fut sur un ton où perçait une pointe de moquerie gentille qu’il s’excusa de les avoir surpris.


      — Désolé de vous…


      — Sors d’ici ! ordonna Seth. Tu peux patienter deux minutes avant de manger ta glace !


      — Oui, bien sûr, mais je vous signale qu’il y a devant la porte un monsieur qui insiste pour entrer. Il assure qu’il est le père de Rebecca, mais comme il a une batte de base-ball à la main et qu’il n’a pas l’air de plaisanter, nous préférerions que Rebecca vienne l’accueillir elle-même.


      Rebecca n’y comprenait plus rien. Que venait faire son père chez elle à une heure pareille ? Tout à coup, elle se souvint… le message… Seigneur ! Les complications ne s’arrêteraient-elles donc jamais ?


         


         


      Si Seth s’était demandé quelles étaient les meilleures circonstances pour faire la connaissance de la famille de Rebecca, il n’aurait certainement pas choisi de faire irruption au milieu d’un rassemblement de femmes organisé en l’honneur de la future naissance dont il n’était pas même officiellement informé. Mais rencontrer ce soir pour la première fois Mitchell Carmichael venu défendre sa fille — de quoi, mon Dieu ? — c’était encore pire.


      Peut-être venait-il régler son compte à l’homme qui avait abandonné sa fille enceinte ?


      Non, se dit Seth, ce scénario n’était pas très plausible.


      Avec l’intervention de Rebecca, la situation eut tôt fait de s’éclaircir. Allison et Jocelyn qui attendaient dans la voiture furent elles aussi priées d’entrer, et tout le monde se retrouva, un peu à l’étroit il est vrai, dans le salon de la jeune femme, qui n’avait jamais reçu autant de monde à la fois. Tout en dégustant cookies et glaces (heureusement, Rebecca avait des réserves dans son congélateur !), les deux familles commencèrent à faire connaissance.


      Les mères de Seth et de Rebecca s’installèrent dans un coin pour parler layette, Grady et Olivia se joignirent à Jace et à Mélanie qui discutaient avec Rebecca et Jocelyn. Seth se retrouva coincé entre son père et Mitchell. Les conversations allaient bon train, mais Seth ne rêvait que d’une chose : partir avec Rebecca le plus loin possible de toute cette agitation.


      D’autant que Mitchell le regardait avec insistance, et, se sentant de plus en plus mal à l’aise, Seth décida de prendre les devants :


      — J’imagine que vous m’en voulez beaucoup, n’est-ce pas ?


      — Enormément, en effet, acquiesça Mitchell, le visage si impassible que Seth fut incapable de déceler s’il était sérieux ou s’il s’agissait d’une plaisanterie.


      Cependant, la suite de la conversation le rassura.


      — Ce qui ne m’empêche pas de vous inviter pour un barbecue à la maison un de ces prochains jours. Je suis le roi de la grillade.


      Son regard bleu clair pétillait de malice. Seth savait maintenant d’où Rebecca tenait ses yeux bleu-vert.


      — Il faudra vous faire à l’humour pince-sans-rire de mon époux, intervint Allison. Avec lui, difficile parfois de savoir sur quel pied danser. Cela dit, je ne l’ai jamais vu en colère.


      — Pardon, maman, mais tu te trompes ! coupa Jocelyn. Tu as oublié dans quel état il s’est mis quand Jesse est venu demander Rebecca en mariage ?


      Ahuri, Seth se demanda s’il avait bien entendu. Dans aucune de ses lettres, ni aucune des conversations qu’ils avaient eues ensuite, Rebecca n’avait évoqué qu’elle avait failli se marier. Il en était abasourdi. Ainsi, avant lui, Rebecca avait été suffisamment amoureuse d’un autre homme pour consentir à l’épouser…


      Bien sûr, il n’était pas question qu’il réagisse maintenant. Ni qu’il pose les questions qui lui brûlaient la langue. Il préféra ne pas relever la remarque de Jocelyn et se tourna vers Mitchell.


      — Avec le plus grand plaisir. A condition toutefois que j’apporte le dessert : je suis le roi des brownies.


      Mitchell redressa sa haute silhouette.


      — Va pour les brownies. Nous demanderons à Allison et Rebecca de se charger du reste.


      Un peu plus tard, au moment des au revoir, Olivia, Mélanie et Rebecca se fixèrent un rendez-vous pour aller ensemble passer une matinée dans le salon de beauté que tenait la mère de Mélanie. Seth en fut enchanté, car il avait très envie que des liens d’amitié se nouent entre les trois jeunes femmes.


      Toutefois, il n’arrivait pas à chasser de son esprit la révélation que venait de faire Jocelyn. Qui était ce Jesse ? Où était-il maintenant ? Pourquoi Rebecca et lui ne s’étaient-ils pas mariés ? Il en arriva même à se demander si Rebecca n’était pas divorcée, ou si elle n’était pas encore amoureuse de cet homme. Ce qui, en définitive, expliquerait son refus de l’épouser.


      La jalousie commençait à distiller son venin pernicieux dans ses veines. Les images qui s’imposaient à son esprit lui étaient insupportables. Une fois la porte refermée sur le dernier invité, il avait les nerfs à vif. Rebecca devait certainement être épuisée par cette réunion de famille imprévue, et il ferait mieux de la laisser se reposer. De son côté, il pourrait aussi laisser sa colère retomber un peu. Mais c’était au-dessus de ses forces : il se sentait incapable de passer la porte sans connaître le fin mot de l’histoire.


      — Parle-moi de Jesse, Rebecca. Pourquoi est-ce que tu ne m’as jamais dit que tu avais déjà été fiancée ?


      — Le moment est mal choisi, répondit-elle. Quand j’ai voulu le faire, tu m’as envoyée promener en me disant que tu n’avais que faire de mes explications. Jesse en faisait partie.


      — Est-ce que tu es enceinte de cet homme ? Est-ce que tu as des doutes sur ma paternité ?


      — Absolument aucun.


      — Alors, explique-moi tout. Si ce Jesse est la raison pour laquelle tu as gardé le silence au sujet de ta grossesse, si c’est à cause de lui que j’ai failli ne jamais connaître ma fille, je veux savoir !


      Seth arpentait rageusement le salon. Avec sa haute stature et son regard furieux, il avait tout du fauve en cage.


      — Est-ce que tu le vois encore ? Est-ce que c’est lui qui veut élever mon enfant ?


      — Arrête ! cria Rebecca. Je t’en prie, arrête ! Jesse ne veut rien du tout.


      — Dis-moi si c’est à cause de lui que tu as gardé le silence sur ta grossesse et que tu refuses de m’épouser.


      — Tu es engagé dans l’Air Force et tu n’as pas l’intention d’en partir.


      — En effet. Mais quel est le rapport avec ce Jesse ?


      — Lui aussi était dans l’armée.


      — En quoi est-ce que cela me concerne ?


      Elle posa une main sur son ventre, comme pour protéger son enfant, et leva son regard vers lui. Un regard clair, embué de larmes retenues, empli de tristesse.


      Seth se sentit gêné et malheureux de l’avoir brusquée. Pourtant, il fallait qu’il sache ! Il s’avança pour la réconforter, mais elle l’arrêta d’un geste.


      — Jesse a rejoint l’armée tout de suite après ses études. Il était sûr de sa vocation, et je l’ai encouragé à la suivre. Quand il m’a demandée en mariage après avoir fait ses classes, j’ai tout de suite accepté, contre la volonté de mes parents qui étaient inquiets pour mon avenir à cause de sa profession.


      — Tu l’aimais à ce point ?


      — Oui. Je ne pouvais pas imaginer ma vie sans lui.


      On lui aurait planté un couteau dans le cœur que Seth n’aurait pas davantage souffert.


      — Alors pourquoi n’es-tu pas mariée avec lui, heureuse, avec vos enfants et votre chien ?


      Rebecca éclata en sanglots.


      Désolé de la voir si bouleversée, Seth l’attira contre lui et la serra aussi fort que le lui permettait son ventre très arrondi. Tendrement, il la berçait, seul moyen qu’il avait trouvé pour calmer le chagrin qu’il avait involontairement déclenché.


      — Pardon, Rebecca, je ne croyais pas te faire autant de peine ! Je n’ai pas besoin de savoir. Arrête-toi de pleurer, je te promets de ne plus jamais aborder ce sujet. Je t’en prie, sèche tes larmes !


      Il se mit à lui murmurer des mots d’amour, sans queue ni tête, et peu à peu leur magie opéra. Il en vint presque à regretter que Rebecca ait retrouvé son calme car il l’aurait bien gardée dans ses bras toute la nuit.


      Une pensée se faisait de plus en plus claire dans son esprit. Quel qu’ait été le passé de Rebecca, il avait envie de l’épouser. Il voulait la rendre heureuse, connaître sa fille, fonder une famille avec elle.


      Il aimait Rebecca. Passionnément. Il l’avait compris quand il avait regagné son poste en octobre dernier, mais à cette époque il n’était pas prêt à se l’avouer. Quand la jeune femme avait arrêté de lui écrire, il avait pris pleinement conscience de son amour pour elle, mais persuadé qu’ils n’avaient pas d’avenir ensemble, il avait essayé de l’oublier. Tous ses efforts s’étaient évanouis au moment même où elle lui avait ouvert sa porte. Il l’aimait. Il était fou amoureux d’elle. Qu’elle ait cherché à lui dissimuler sa grossesse et souhaité autrefois épouser un autre homme que lui ne changeait rien à ses sentiments.


      Toujours blottie contre la poitrine de Seth, Rebecca, sans lever la tête, commença à lui raconter.


      — Jesse est mort. Il a été tué dès sa première mission. Nous n’avons même pas eu le temps de nous fiancer. Voilà pourquoi je ne t’ai jamais parlé de lui.


      — Mon Dieu, souffla Seth, comme tu as dû être malheureuse !


      — Je ne sais pas si tu comprends …


      — Bien sûr, je comprends. Tu as perdu l’homme que tu aimais à un moment où vous aviez des projets tous les deux.


      — Oui, mais pas seulement.


      — Il y a autre chose ?


      — Oui. Jesse est mort en faisant son métier de militaire. Et toi, tu es dans l’Air Force…


      — Moi aussi, j’exerce un métier dangereux, c’est ça ?


      — Exactement. Et si je pleure, c’est en pensant à toi plus qu’à lui. Tu cours trop de risques pour moi et pour notre fille. Chaque fois que tu pars, tu risques de ne pas revenir.


      — C’est pour cette raison que tu préférais que notre enfant ne me connaisse pas ? Pour la protéger ?


      — Oui. Elle, et moi. Tu comprends, Seth ? Je t’aimerais si je m’en donnais l’autorisation, mais je ne peux pas imaginer te perdre comme j’ai perdu Jesse. Ce serait mille fois pire. Je préférerais mourir que d’avoir à le supporter.


      Elle s’arrêta un instant de parler, l’émotion lui nouant la gorge.


      — Et notre fille ? reprit-elle. Tu as pensé à elle ? Le meilleur moyen de l’empêcher de souffrir quand il t’arrivera quelque chose, c’était de lui éviter de t’aimer.


      — S’ilm’arrive quelque chose, et non pas quand il m’arrivera quelque chose !


      — C’est vrai, mais je ne veux pas faire ce pari.


      — Je peux aussi trébucher et m’ouvrir le crâne sous tes yeux, ou me faire renverser par une voiture en sortant de chez moi demain matin. Et il en va de même pour toi. Tu n’y as jamais songé ?


      — Si, bien sûr, mais c’est complètement différent d’exercer un métier où l’on se met volontairement en danger. Pourtant, je comprends bien maintenant que je ne peux pas garder notre fille éloignée de toi ni de ta famille. J’ai eu tort de vouloir ignorer les liens qui doivent vous unir.


      — Je suis heureux d’entendre que tu es arrivée à cette conclusion, mais je t’assure que…


      — Non, n’assure rien ! Je ne veux pas tomber amoureuse de toi. Je me l’interdis. On dit que dans la vie, on apprend grâce aux erreurs que l’on commet ? Eh bien, je ne veux pas commettre deux fois l’erreur d’aimer un homme dont le métier est de s’exposer à des risques mortels.


      Seth aurait aimé argumenter encore, mais il se rendait bien compte que Rebecca était fermée à tout ce qu’il pouvait lui dire. Elle était fatiguée et bouleversée. Il fallait qu’elle se repose, c’était important pour sa santé et celle du bébé.


      Ils reviendraient sur le sujet une autre fois, quand elle serait revenue à de meilleures dispositions.


      D’une main légère et apaisante, il caressa son front.


      — Tu ferais mieux d’aller te coucher maintenant.


      — Tu arrêtes la discussion ?


      — Il n’y a rien à débattre. Tu m’as expliqué tes arguments et je les comprends. Le plus important maintenant, c’est que tu ailles dormir.


      Le soulagement se lut sur les traits fatigués de la jeune femme.


      — Oui, je crois que cela vaut mieux.


      Seth la prit dans ses bras.


      — Qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-elle en essayant de résister. Je ne suis pas impotente ! Non, il ne faut pas…


      — Chut ! Laisse-toi faire. Je te monte dans ta chambre, je fermerai ta porte et je m’en irai.


      Vaincue, elle cala sa tête contre l’épaule de Seth qui gravit l’escalier lentement. La chaleur du corps de Rebecca contre le sien, la douceur de ses cheveux contre sa joue et le souffle léger qu’il sentait dans son cou avaient activé son instinct de protection.


      Mais par-dessus tout, il prit conscience avec une intensité inédite que c’était avec cette femme qu’il voulait vivre. Elle, et pas une autre. Cette certitude le bouleversa. Or, moins de deux semaines et demie plus tard, il devait rejoindre McChord et l’Air Force. Allait-il être obligé de choisir ?


      Une fois arrivé dans la chambre, il allongea Rebecca sur le lit. Dans son demi-sommeil, elle lui adressa un sourire si tendre qu’il en eut les larmes aux yeux.


      — Merci de t’être occupé de moi…, murmura-t-elle.


      — Je m’occuperai toujours de toi, tout au moins, si tu me le permets.


      Elle blêmit, et Seth regretta d’avoir prononcé ces mots.


      — Tu comprends, reprit-il, tu es la mère de mon enfant. Ton bien-être passe avant tout pour moi.


      Il lui passa la main sur le front.


      — Attends, je vais te chercher un verre d’eau…


      Il descendit dans la cuisine et lui laissa le temps de passer sa chemise de nuit. A son retour, elle s’était glissée dans le lit et son visage reflétait une fatigue intense. Il lui tendit le verre et, au moment où elle le saisit, leurs regards se croisèrent. Intenses. Mais aucun d’eux ne prononça les mots qui leur brûlaient les lèvres.


      Seth réprima son envie de s’allonger à côté d’elle.


      — Repose-toi bien. Tu as besoin d’autre chose ?


      Elle secoua la tête et s’enfonça davantage sous la couette.


      — Ce soir, j’avais envie d’entendre ta voix. Elle me manquait. Tu me manquais.


      — Toi aussi, tu me manquais, déclara Seth.


      Il resta un moment debout à côté du lit, dans l’espoir que Rebecca ajouterait quelque chose, mais ce fut son souffle calme et régulier qui parvint à ses oreilles. Elle s’était endormie.


      Il se pencha pour éteindre la lampe de chevet et se retira sur la pointe des pieds. Mais avant de refermer la porte derrière lui, il resta un long moment à la regarder, comme pour protéger le trésor qui lui appartenait.


      Une fois en bas, il disposa la vaisselle dans la machine, remit de l’ordre dans la cuisine et arrangea de son mieux les coussins du canapé, en se demandant si c’était bien comme ça qu’elle aimait les disposer.


      Puis, au moment de partir, il constata qu’il était 2 heures du matin. N’était-ce pas absurde de rentrer chez ses parents alors qu’il devait revenir ici sur le coup de 6 heures pour conduire Rebecca à son travail ?


      Un sourire illumina son visage. Il alla fermer la porte d’entrée, retira ses chaussures et s’allongea sur le canapé. Le sommeil ne lui vint pas facilement, mais le sentiment d’être si proche de Rebecca le comblait d’aise. Oui, c’était comme… comme s’il était chez lui.
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      Le lendemain matin, Rebecca fut réveillée par un rayon de soleil. Elle bâilla, s’étira et prit tout son temps avant d’affronter la première épreuve de la journée qui consistait à se mettre debout. Sortir de son lit était devenu un exercice de plus en plus pénible au fur et à mesure que son ventre s’arrondissait, mais pourtant il fallait bien en passer par là avant de songer à faire la moindre chose !


      Cette prouesse accomplie, elle disposa sur son lit les vêtements qu’elle allait passer pour aller travailler, tout étonnée de la clarté qui régnait dans sa chambre. C’était surprenant pour une heure aussi matinale… Puis, elle constata qu’elle s’était éveillée d’elle-même et non pas grâce à son réveille-matin comme d’habitude.


      Pourquoi n’avait-il pas sonné ? Oh… Elle se rappelait maintenant. La veille au soir, après sa conversation avec Seth, elle avait complètement oublié de mettre l’alarme.


      Zut, marmonna-t-elle. Un coup d’œil au réveil lui révéla qu’il était 10 h 30. Seigneur ! Depuis des mois, elle n’avait pas dormi aussi longtemps. Ni aussi profondément, car elle n’avait pas entendu Seth frapper à sa porte comme il avait dû le faire.


      A moins qu’il ait renoncé à passer, en constatant son épuisement la veille au soir.


      Que faire ? Se dépêcher de se préparer ? Le travail l’attendait. Elle devait voir Alan après le déjeuner. Pourtant, comme il faisait beau dehors ! Ce serait si agréable de s’installer tranquillement sur la terrasse pour lire l’un des livres qu’elle avait achetés… Elle pourrait ainsi réfléchir à ce qui lui arrivait et aux sentiments qu’elle éprouvait pour Seth.


      Elle repoussa cette tentation. Son programme de la journée était établi depuis la veille, et elle tenait à impressionner ses collègues par son sérieux. Hors de question donc de faire l’école buissonnière.


      Et puis…


      Et puis ?


      Ras le bol, murmura-t-elle en massant doucement son ventre rond. Pour une fois, je choisis d’être paresseuse !


      Vite, avant de changer d’avis, elle prit son téléphone et appela le bureau tout en se creusant la tête pour inventer un mensonge plausible. Finalement, un peu par manque d’imagination et beaucoup par honnêteté, elle décida tout simplement de dire la vérité. Après tout, Alan lui avait bien conseillé de se reposer ?


      Cinq minutes plus tard, elle raccrochait, toute surprise d’avoir appris que Seth avait déjà téléphoné pour dire qu’elle ne pourrait pas se présenter au bureau ce matin. Décontenancée, elle se laissa aller de tout son poids sur son lit, sans penser à la robe chasuble parfaitement repassée qu’elle y avait déposée. Que devait-elle penser de l’initiative de Seth ?


      En temps normal, elle aurait été en colère. Il avait pris une décision qui ne le regardait pas. Et pourtant…


      De nouveau, elle posa la main sur son ventre, en un geste qui lui était devenu habituel.


      — Ton papa a décidé que nous avions besoin d’un jour de repos, annonça-t-elle à sa fille. Qu’est-ce que tu en penses ?


      Le bébé fit une cabriole, transformant son ventre en une montagne russe qu’elle massa doucement.


      — Je considère que tu es d’accord, déclara-t-elle. De toute façon, je refuse de perdre une matinée à me morfondre. Mieux vaut me détendre jusqu’à l’heure de mon rendez-vous.


      Une demi-heure plus tard, douchée et habillée, elle descendit pieds nus dans la cuisine se faire un café. Quelle ne fut pas sa surprise d’y trouver Seth penché sur une casserole, une cuillère de bois à la main ! Lui aussi était pieds nus. En voyant qu’il portait les mêmes vêtements que la veille, elle en conclut qu’il avait dormi chez elle.


      Un pichet de jus d’orange attendait sur la table et le café était prêt. Seth se précipita pour retirer du feu une casserole qui commençait à déborder, et au moment où il se tourna pour la déposer dans l’évier, il aperçut Rebecca.


      Une chaleur familière envahit cette dernière lorsqu’il posa les yeux sur elle. Franchement, ce devrait être interdit d’avoir des yeux comme les siens ! Si noirs, si expressifs… Elle espérait vivement que leur fille en hériterait.


      Sans se douter du trouble qu’il provoquait, Seth versa les œufs qu’il venait de préparer dans un saladier plein d’eau froide.


      Encore indécise un instant plus tôt quant à la réaction qu’elle devait avoir, Rebecca décida finalement de jouer les femmes fortes.


      — Tu as appelé mon bureau sans me prévenir et tu as dormi chez moi sans me demander la permission, lui reprocha-t-elle.


      — Oui, je plaide coupable pour les deux chefs d’accusation.


      Il lui tourna le dos et recommença à tourner sa mystérieuse mixture.


      — J’ai préparé des œufs durs et de la compote de pomme à la cannelle. Si tu t’asseyais pour manger ?


      — Seth, regarde-moi s’il te plaît.


      — Tu es réellement décidée à me punir pour mes initiatives ?


      Au lieu de répondre, Rebecca laissa son esprit remonter le temps jusqu’à un autre matin où ils s’étaient déjà retrouvés ensemble dans cette même cuisine, pieds nus tous les deux, affamés, en train de rire et de s’embrasser entre deux tartines avant de retourner au lit poursuivre leurs jeux amoureux.


      Elle ne s’était pas reconnue ce week-end-là en découvrant une version plus libre, plus gaie, plus audacieuse d’elle-même. Plus libérée sexuellement aussi. C’était cette femme-là qu’elle avait envie de redevenir.


      — Quel genre de punition suggères-tu ? demanda-t-elle, en feignant un air sévère.


      Le désir obscurcit davantage les yeux noirs de Seth. Sa voix, plus rauque qu’à l’accoutumée, hésita un instant.


      — C’est une excellente question !


      Il fit un pas vers elle.


      — Rebecca, ne t’amuse pas avec moi…


      — Loin de moi cette idée, soupira la jeune femme. Tu veux vraiment tout savoir ?


      — Oui, bien sûr.


      — En fait, je cherche à savoir si tu me trouves toujours désirable.


      Il prit son visage entre ses mains et posa sa bouche sur la sienne. Le goût d’orange qu’elle cueillit sur les lèvres de Seth ainsi que leur douce tiédeur lui firent aussitôt perdre la tête.


      Ce simple contact la grisait, paralysait en elle toute raison. Ses sens renaissaient en une explosion de sensations oubliées qui ne demandaient qu’à revivre. Tout réveillait ses sens : le contact de sa barbe naissante, la pression de ses mains sur son visage, la fermeté de son corps musclé contre le sien… Un feu s’était allumé en eux, intense, exigeant, qu’elle devinait insatiable.


      D’un geste tendre, il releva vers lui son menton et la regarda droit dans les yeux. Elle y lut un désir si intense qu’elle en eut le souffle coupé. Une boule de chaleur naquit au creux de son ventre, rayonna dans sa poitrine, dans ses cuisses et fit ployer ses genoux.


      — Oui, murmura-t-elle en réponse à la question muette qu’elle lisait dans les yeux de Seth. Oui, tout de suite !


      Elle le prit par la main et le conduisit dans sa chambre. Les mots entre eux étaient devenus inutiles, il leur suffisait de se toucher pour se comprendre. Elle le débarrassa de sa chemise, caressa les muscles durs de sa poitrine. Puis, elle laissa ses mains glisser le long de son ventre, suivant la ligne soyeuse du duvet sombre qui disparaissait sous la ceinture de son jean. Sans un mot, elle dégrafa sa ceinture, sans gêne ni hésitation. Elle, si raisonnable d’habitude, sentait un désir irrépressible qui réclamait d’être comblé.


      D’un geste vif, elle fit glisser à terre le pantalon de son compagnon. Elle n’avait pas prévu que le caleçon suivrait le même chemin mais, impatiente comme elle l’était, cela lui convenait parfaitement.


      — Becca, souffla Seth. Est-ce que…


      Elle lui couvrit le visage de baisers.


      — Ne t’inquiète pas, murmura-t-elle. Le bébé ne craint rien. On a le droit de faire l’amour quand on est enceinte.


      Avec un soupir de délice, elle posa la main sur le sexe dressé de son compagnon.


      Seth caressa les cheveux blonds de Rebecca qui retombaient devant son visage.


      — Je te veux toi, Rebecca, et bien plus encore que ce que tu es disposée à me donner.


      Elle décida de ne pas chercher pour l’instant le sens de ses propos énigmatiques.


      — Moi, je veux simplement que nous fassions l’amour tous les deux. Je veux te sentir en moi. Maintenant. Tout de suite.


      — Et après ? demanda Seth.


      Rebecca sentit les battements déchaînés de son cœur ralentir un peu. Elle ferma les yeux.


      — Après… je ne sais pas. Le désir que nous avons l’un de l’autre crée un lien très fort entre nous, mais je ne sais pas si je réussirai à surmonter mes peurs. Je ne peux pas te promettre un engagement pour la vie.


      — Ne promets rien ! Essaie seulement de nous accorder une chance, c’est tout ce que je te demande. Tu crois que tu peux faire ça ?


      Rebecca frissonna. La simple idée d’essayer la terrifiait. C’était comme si Seth lui avait demandé de sauter d’un avion sans parachute. Il avait beau lui promettre de la rattraper dans ses bras quand elle arriverait au sol, elle avait peur, terriblement peur. Pourtant, les sentiments qu’elle éprouvait pour lui étaient bien réels. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait voulu s’éloigner de lui dès le départ, avant même que le test de grossesse ne s’avère positif.


      
          Essayer de leur accorder une chance ?
        


      Elle avait envie de répondre « non ». Et lui expliquer ses raisons. Pourtant, elle fut la première surprise de se voir acquiescer timidement.


      — Oui. Je veux bien essayer, articula-t-elle.


      Sitôt ces mots prononcés, la chemise de Seth rejoignit son jean sur le sol. Puis ce fut au tour de ses vêtements à elle.


      Les mains de Seth la caressaient, la faisaient délicieusement trembler. Ses lèvres lui arrachaient de petits gémissements de plaisir alors qu’il déposait des baisers brûlants sur son cou, ses épaules, ses seins. Le simple contact de sa main le long de son dos la faisait frissonner d’anticipation.


      Avec autant d’aisance que la veille, il la prit dans ses bras et la porta jusqu’au lit. Elle, à qui sa grossesse bien avancée donnait l’impression de peser des tonnes, se sentit tout à coup incroyablement féminine et désirable.


      Il l’allongea doucement, s’installa à califourchon sur ses cuisses et, penché sur elle, se mit à embrasser ses seins épanouis. Leurs mamelons à la sensibilité exacerbée se dressaient sous ses lèvres, avides de sensualité. Longtemps, il joua à les taquiner, à les mordiller, à les lécher à petits coups de langue sensuels. Puis, baiser après baiser, il traça un sillage de feu jusqu’à son ventre arrondi sur lequel il s’attarda longuement.


      Enivrée de volupté, elle refusait de penser à quoi que ce soit d’autre qu’au bonheur d’être dans ses bras. Du peu de temps qu’elle avait passé avec lui, c’était de ce bonheur-là qu’elle se souvenait le mieux.


      Grisée par le désir, enivrée des baisers ardents dont il la comblait, elle se sentait fondre de plaisir, gémissait chaque fois qu’il faisait glisser sa langue sur la pointe de ses seins dressés, presque douloureux. Ses doigts habiles la caressaient sans relâche, jusqu’à lui donner l’impression qu’elle allait mourir tant le désir qui la possédait était devenu insupportable.


      Comment avait-elle pu oublier l’intensité érotique qui existait entre eux ? Comment avait-elle pu oublier avec quelle évidence leurs corps se répondaient ? Jamais plus elle ne laisserait ces moments de plaisir inouï sortir de sa mémoire. Peu importe ce que le futur lui réservait, ils étaient à elle, jusqu’à la fin de ses jours.


      Les lèvres de Seth revinrent se poser sur les siennes, et elle cessa de penser, s’abandonnant aux voluptueuses sensations que déclenchaient dans son corps les caresses expertes de son amant. Il l’embrassait avec fougue, buvait à la coupe de ses lèvres comme si elle lui offrait le nectar des dieux. Lorsque, enfin, il leva les yeux vers elle, il la regarda comme si elle était la seule femme au monde.


      Elle enroula les jambes autour de Seth, et il l’embrassa encore. Avec lenteur. Délicatesse. Possession. Puis, il glissa une main sous ses reins et plaqua contre elle son érection. Plus que jamais, elle se sentit pleinement femme et vivante. Elle posa les mains sur les épaules de Seth et le fit rouler sur le dos de manière à le chevaucher à son tour. Un instant, elle pensa aux préservatifs qui se trouvaient dans sa table de chevet, mais eut tôt fait de décider qu’ils n’en avaient pas besoin. Seth lui avait suffisamment donné de preuves d’amour pour qu’elle soit persuadée qu’il ne lui ferait jamais courir aucun risque.


      Au point où ils en étaient arrivés, un peu de gêne vint tempérer son audace. La dernière fois qu’elle s’était trouvée avec lui dans cette situation, elle était mince, légère et sexy… Aujourd’hui, avec son ventre énorme, elle se sentait maladroite et bien peu séduisante.


      Mais avant qu’elle n’ait eu le temps d’exprimer ce malaise, Seth avait commencé à lui caresser les cuisses. Docile dans l’invitation au plaisir, elle frissonna de volupté. Puis leurs regards se croisèrent, et il lui adressa un clin d’œil malicieux, comme s’il avait compris la direction de ses pensées.


      Ce fut suffisant pour qu’elle retrouve toute son ardeur. Seth la désirait, elle, telle qu’elle était. Rien d’autre ne comptait.


      Il la prit par les hanches et elle s’installa sur lui, sans plus se soucier de ses formes arrondies. Délicatement, il la pénétra en un mouvement lent et profond. Elle rejeta la tête en arrière, ferma les yeux. C’était totalement, absolument délicieux. Seth était en elle, et c’était bien. C’était parfait.


      Lentement, il commença à remuer, la guidant de ses mains toujours posées sur ses hanches. Il l’aimait. Mais elle voulait plus. Elle le voulait tout entier. Et maintenant.


      Elle s’appuya pour le prendre en elle davantage encore, mais sa grossesse était sans doute trop avancée pour permettre à son corps de se mouler parfaitement autour du sexe de son amant. La position n’était pas douloureuse, mais un peu inconfortable.


      Il sembla le comprendre, et il la fit passer sur le côté, pour qu’ils se retrouvent face à face. Il s’introduisit ensuite en elle avec la même délicatesse que précédemment. Le corps de Rebecca s’ouvrit pour le laisser entrer, se serra autour de lui et le laissa pénétrer un peu plus profondément à chaque coup de rein.


      C’était merveilleux.


      Seth ne la quittait pas des yeux, prêt à adapter son rythme au moindre signe d’inconfort de sa part. Leurs corps remuaient comme s’ils n’en formaient qu’un. Leurs souffles s’accéléraient et le plaisir délicieux qui ne cessait d’enfler se répandait en elle comme des vagues roulant sur le rivage, chacune un peu plus forte que la précédente, chacune la rapprochant de l’orgasme qu’elle sentait monter inexorablement.


      Très vite, elle s’abandonna à la tempête, perdue dans ses sensations, dans la profondeur du regard de son amant. Ses lèvres s’entrouvrirent pour laisser s’échapper un cri sauvage et profond. Puis, Seth ferma les yeux, son corps se tendit et s’immobilisa au moment où lui aussi laissa échapper un cri de volupté.


      Elle cria son nom avant de retomber, épuisée et comblée.


      Le regard plongé dans celui de Seth, elle se noya dans les promesses qu’elle y lisait, puis, peu à peu, son cœur reprit le battement heureux et régulier d’une femme amoureuse.


         


         


      Seth se leva avec mille précautions afin de ne pas déranger Rebecca dans son sommeil. Il se délectait de la regarder dormir. Même avec son ventre de femme enceinte de huit mois, il la trouvait sexuellement plus attirante que jamais. En outre, il était fier de penser que sa petite fille était nichée là, bien à l’abri, et qu’elle y puisait un peu plus de force chaque jour.


      Après leur étreinte, Rebecca s’était endormie, lovée contre lui. De plus en plus, l’idée de la quitter lui était insupportable.


      Il remonta la couverture sur elle pour qu’elle n’ait pas froid et repassa ses vêtements. La perspective d’accompagner Rebecca à son rendez-vous médical dans ce jean fatigué et cette chemise douteuse le mettait mal à l’aise. Il voulait faire bonne impression, même si cela n’avait guère d’importance. Il n’avait aucune envie de faire un saut chez ses parents pour se changer et d’abandonner Rebecca après ce qu’ils venaient de vivre tous les deux. Que faire ? C’est alors qu’il songea à Jocelyn. Aussitôt, il lui passa un coup de fil pour lui exposer son problème.


      Après avoir raccroché, il prit une douche en attendant l’arrivée de Jocelyn. Puis il se rasa avec un rasoir jetable trouvé dans la petite armoire au-dessus du lavabo. Il se coupa deux fois et laissa échapper quelques jurons, s’efforçant d’arrêter les saignements avec des bouts de kleenex. Comme il n’avait pas de brosse à dents, il décida de se contenter du bain de bouche posé sur l’étagère de verre. Au moment de cracher le liquide dans le lavabo, un geste maladroit lui fit renverser la moitié du flacon sur son T-shirt déjà bien éprouvé. Il soupira, jetant un coup d’œil navré à son reflet dans le miroir.


      Heureusement, une demi-heure plus tard, alors que Rebecca dormait encore, il alla ouvrir la porte à une Jocelyn radieuse. A vrai dire, l’air moqueur de la jeune fille l’inquiéta un instant, mais elle était là, un paquet à la main, et c’était tout ce qui lui importait. En l’apercevant, elle écarquilla les yeux : avec ses morceaux de kleenex sur le visage et son T-shirt verdâtre, l’amoureux de sa sœur ressemblait davantage à Shrek qu’au beau chevalier des légendes !


      — Pas de commentaire ! l’avertit Seth. Tu entends, pas un mot !


      — Désolée, mais il faut que je sache avec qui tu t’es battu !


      Elle s’approcha de lui et respira le parfum du bain de bouche.


      — Avec une armée de bonbons à la menthe ?


      — C’est le flacon de bain de bouche qui m’a glissé des mains.


      — Avant ou après tes glorieuses coupures ?


      — Après.


      — Je vois… Heureusement que je suis venue réparer les dégâts ! Mais tu seras mon débiteur, car j’ai dû annuler mes projets pour te rendre service.


      — Tu avais un rendez-vous ?


      — Oui. Avec ma crème à bronzer et un grand verre de thé glacé. Tu n’as pas remarqué comme il faisait beau aujourd’hui ?


      Elle lui mit son bras nu sous le nez. Un parfum de tiaré et de noix de coco assaillit l’odorat délicat de Seth.


      — Respire un peu ça ! reprit-elle. Une crème au parfum d’été et de sable chaud… et tout ce merveilleux produit hors de prix gaspillé à cause de toi !


      — Je t’en achèterai un nouveau tube.


      — Ça ne suffit pas, il faudra trouver mieux. Laisse-moi le temps de réfléchir pour trouver le juste prix à mon dérangement.


      Elle passa devant Seth et alla s’asseoir sur le bras d’un fauteuil.


      — Qu’est-ce que tu as fait de ma sœur ?


      — Elle se repose.


      — Ah… Qu’est-ce qui s’est passé hier soir ?


      — Rien. J’ai dormi sur le canapé.


      Jocelyn lui jeta un regard en coin.


      — Evidemment !


      Elle eut un sourire entendu.


      — Et ce matin, après que tu as quitté ton canapé ?


      Seth commençait à trouver que le petit jeu avait assez duré.


      — Si tu me donnais le sac que tu m’as apporté ?


      — Tu préférerais que je retourne à mon bain de soleil, c’est ça ?


      — Tu as toi-même dit qu’il faisait un temps merveilleux. Je ne veux pas t’en priver.


      — Ma conversation te met mal à l’aise ?


      — Ecoute, Jocelyn, quoi qui se soit passé — et je ne dis pas qu’il s’est passé quelque chose — cela ne te regarde pas.


      — On dirait que la moindre allusion au sexe te met mal à l’aise !


      — Pas du tout. Mais je commence à te considérer comme ma petite sœur et je n’ai pas du tout envie d’aborder ce genre de sujet avec toi.


      — Chouette ! J’ai toujours eu envie d’avoir un grand frère qui veille sur moi.


      — Et moi qui suis le plus jeune des trois fils Foster, j’ai toujours eu envie d’être un grand frère. Donc, nous sommes faits pour nous entendre !


      — Parfait ! Je suis encore plus heureuse de te rendre service. Seulement…


      — Seulement ?


      — Comme aucun des vêtements de mon père n’aurait été à ta taille, je suis allée faire quelques courses pour toi. J’ai travaillé dans la confection, et j’ai le coup d’œil pour évaluer les tailles.


      — Génial. Pourquoi est-ce que tu as l’air embarrassée ?


      — Regarde par toi-même. J’ai des goûts assez originaux en matière de vêtements.


      Il sentit l’inquiétude le gagner.


      — Qu’est-ce que tu m’as acheté ?


      — Tu vas voir. C’est basique.


      Seth attrapa le sac et en versa le contenu sur le canapé. Au premier abord, il n’y avait rien d’épouvantable. Certes, le jean était un peu trop fin à son goût, mais ce n’était pas une catastrophe. Le caleçon Mickey était complètement ridicule, mais qui irait voir ce qu’il portait sous son jean ? C’est alors qu’il aperçut un bout de tissu rose dépasser de dessous le pantalon.


      — Tu m’as acheté une chemise rose ?


      — Oui. Ça peut faire très viril selon la personne qui le porte. Et d’ailleurs, d’ici cinq secondes, tu ne te soucieras plus de la couleur…


      Il prit la chemise tandis que Jocelyn reculait vers la porte.


      — Bon, je file retrouver mon bain de soleil. A plus, grand frère !


      — Stop ! hurla Seth qui avait déplié le vêtement. Dis-moi que c’est une blague et que tu as une chemise décente en réserve dans ta voiture.


      — Oui, c’est une blague. Mais, non, je n’ai pas d’autre chemise dans ma voiture.


      — Je ne peux pas porter ça !


      — Mais si. Je suis sûre que c’est ta taille.


      — Jocelyn, articula Seth lentement pour s’obliger à garder son calme, ceci n’est pas une chemise d’homme.


      — Je l’ai pourtant trouvée dans la section « homme » du magasin.


      — Mais enfin, tu vois bien qu’elle est ornée d’un château fort et d’un cheval mauve avec une corne dorée au milieu du front ?


      — Cet animal est une licorne, précisa Jocelyn sur le ton d’une institutrice s’adressant à sa classe de maternelle.


      — Tu te fiches de moi ? Les hommes ne portent pas de chemises roses avec des licornes violettes et dorées.


      — Regarde bien, ce n’est pas violet. C’est lavande. Le violet est beaucoup plus sombre.


      — Jocelyn… Tu comprends que pour accompagner Rebecca chez son médecin, j’ai le choix entre enfiler mon vieux T-shirt verdâtre parfumé à la menthe et… ça…  ?


      — Mon Dieu…, s’exclama Jocelyn, soudain embarrassée. J’ignorais que tu devais sortir avec elle ! Je croyais que vous alliez traîner à la maison. Vite, rends-moi cette chemise, je cours l’échanger avant que vous sortiez.


      — Impossible, nous n’avons pas le temps. Je vais réveiller Rebecca et nous partons dès qu’elle est prête.


      Jocelyn se sentait terriblement confuse.


      — Tu dois être furieux contre moi ?


      — Presque pas. Mais attends un peu ton anniversaire et tu vas voir ! La vengeance est un plat qui se mange froid.


      Après un instant d’hésitation, Jocelyn fouilla dans la poche de son short.


      — Tiens, j’ai trouvé ça dans le jardin. Il vaut peut-être mieux que ce soit toi qui l’aies ?


      Et elle lui tendit la bague de fiançailles que sa sœur avait jetée dans les rosiers le jour de la fête.


      — Tu devrais renouveler ta demande en mariage, conseilla-t-elle. Mais dans les règles de l’art cette fois. C’est-à-dire quand Rebecca sera prête à t’écouter.


      Seth avait du mal à se remettre de sa surprise.


      — C’est sympa de m’avoir rapporté la bague.


      Jocelyn retrouva son sourire taquin.


      — J’avais d’abord envisagé de la vendre, parce que tu ne me plaisais pas beaucoup avec tes airs de commandant. Mais maintenant que je te connais mieux, j’ai changé d’avis.


      — J’en suis très honoré, dit Seth en mimant une petite révérence.


      — Au fait, reprit Jocelyn, Rebecca n’est pas au courant. Elle croit toujours que ses rosiers servent d’écrin à un trésor.


      — Tant mieux. Mais…


      — Mais ?


      — Mais ne crois pas t’en tirer à si bon compte. Je te revaudrai quand même le coup de la chemise rose.


      — J’y compte bien ! Sinon à quoi ça me servirait d’avoir un grand frère s’il ne me taquinait pas ?
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      — Qu’est-ce que tu penses de Claire ?


      Rebecca était allongée sur son canapé, un livre de prénoms calé contre son ventre, les pieds posés sur les genoux de Seth.


      — C’est un prénom français qui veut dire « célèbre, illustre », poursuivit-elle. Je le trouve très joli.


      — J’ai connu une Claire autrefois, déclara Seth en massant les pieds de Rebecca. Elle était plutôt mignonne…


      — Je vois. Pas de Claire ! déclara Rebecca qui barra le prénom d’un trait de feutre rouge déterminé en s’efforçant d’endiguer la pointe de jalousie qui venait de l’aiguillonner. Tous les prénoms de tes ex sont bannis d’office.


      — Je n’ai jamais dit que j’étais sorti avec elle, rétorqua Seth avec un sourire malicieux. Juste qu’elle était plutôt mignonne.


      — Peu importe, trancha Rebecca, je ne veux pas les détails.


      Ils avaient réussi à créer une routine bien agréable. Pourtant, deux jours plus tôt, Rebecca s’était réveillée saisie d’une terrible angoisse. Non, elle ne pouvait pas être amoureuse de Seth. C’était impensable. Impossible. Il y avait des siècles qu’elle s’était promis de ne pas tomber dans ce piège.


      Bien décidée à mettre les choses au clair afin de lui éviter une déception, elle était descendue dans la cuisine où elle l’avait trouvé occupé à préparer le thé. Mais en découvrant sa chemise ridicule, son malaise s’était aussitôt transformé en un fou rire irrésistible qui lui avait fait monter les larmes aux yeux.


      Quelle mouche avait piqué ce militaire hyper viril ? Il avait l’air d’un clown !


      Stoïque, Seth avait conservé la chemise pour le rendez-vous médical et souri chaque fois que Rebecca se mettait à rire en le regardant. Même la gynécologue avait trouvé l’histoire drôle. Un peu inquiète tout de même des représailles que Seth risquait d’exercer à l’encontre de sa petite sœur, Rebecca avait demandé à cette dernière comment Seth avait réagi à cette plaisanterie. Jocelyn avait seulement haussé les épaules en déclarant qu’ils « étaient parvenus à un accord ». Ce qui relevait du mystère pour Rebecca, mais peu importait, l’essentiel était qu’il n’y ait pas de rancœur entre eux.


      Tout en poursuivant sa lecture des listes de prénoms, elle se dit que c’était tout à l’honneur de Seth d’avoir accepté de porter pareil vêtement. Dans le fond, c’était le signe qu’il se sentait suffisamment sûr de sa virilité pour accepter de porter un vêtement aussi ridicule. A ses yeux, c’était extrêmement sécurisant.


      Le problème de leur relation était ailleurs. Son désir de se protéger d’un avenir aléatoire continuait à lutter avec l’amour qu’elle éprouvait pour Seth et qu’elle ne cherchait plus à nier. A cela s’ajoutait la perspective d’un avenir avec lui qu’elle commençait à appeler de ses vœux tout en le redoutant.


      Les journées qu’ils passaient ensemble lui donnaient une idée assez précise de ce que pourrait être leur vie commune si elle réussissait à surmonter son traumatisme. Après le rendez-vous de lundi, ils avaient fait une promenade à pied, avaient dîné sur sa terrasse et avaient ensuite regardé la télévision pendant une petite heure. Seth n’était pas resté pour la nuit, mais il l’attendait chez elle le mardi quand elle était rentrée du bureau. Il lui avait offert des fleurs et, ce soir, assis sur le canapé, ils cherchaient ensemble un prénom pour leur fille.


      Pourtant, même si elle savourait tous les moments passés avec lui, elle sentait l’angoisse sourdre en elle. Pourquoi dire oui à une vie commune alors qu’elle aurait chaque jour peur de perdre l’homme qu’elle aimait ? Cette crainte l’empêchait de s’engager dans toute conversation concernant l’avenir de leur relation. Chaque fois que Seth essayait d’aborder le problème, elle changeait de sujet.


      Elle s’en voulait un peu. Mais après tout, pourquoi se serait-elle privée de ce bonheur tout simple que lui apportait la présence de Seth à ses côtés ?


      — Et Cordélia ? Qu’est-ce que tu en penses ?


      — Cordélia…, répéta Seth, comme pour s’entraîner à prononcer le prénom proposé. Je ne sais pas. Ça me paraît un bien long prénom pour un petit bébé.


      — Elle ne sera pas toujours un petit bébé, Seth ! Mais bon, je continue à chercher.


      Seth lâcha le pied droit de Rebecca et commença à masser le pied gauche. Elle soupira d’aise.


      — Tu n’as pas idée de ce que c’est bon ! C’est tout simplement divin.


      — Tant mieux, je suis heureux que tu te détendes.


      — Oh ! Et que dis-tu de Darlène ? Ça sonne presque comme « darling » !


      — Pas mal, mais je n’en suis pas fou. Cherche encore.


      — D’accord, je te dis quand je trouve quelque chose qui me plaît.


      Ils passèrent un moment en silence, puis Seth se tourna vers Rebecca.


      — Au fait, c’est Jocelyn qui t’accompagne demain au cours de préparation à l’accouchement ?


      — Oui. C’est bien ce dont nous étions convenus ? Pourquoi ?


      — Le week-end dernier, j’ai passé pas mal de temps avec Jace et Mélanie, mais je n’ai guère vu Grady et Olivia depuis mon retour. Ils m’ont invité à passer la soirée avec eux, mais je voulais d’abord m’assurer que de ton côté tout était bien organisé pour ton cours et pour ta soirée.


      — Oui, ne t’inquiète pas.


      Rebecca réfléchit un instant. Voyons… Elle ne verrait pas Seth demain de toute la journée ?


      — Tu passeras après les avoir vus ? Tu veux que je garde ton dîner au chaud ?


      — Je ne sais pas. Ils m’ont invité à dîner.


      — Ah… Si tu ne veux pas passer à la maison, ce n’est…


      — Bien sûr que si, je veux passer te voir ! Mais Grady a quelques DVD de parties de foot que j’ai manquées. En fait, c’est un peu un truc entre frères, et je ne sais pas à quelle heure ça va se terminer. Toi, tu as besoin de te reposer.


      Tout cela était parfaitement logique. Pourtant Rebecca n’entendait qu’une seule et unique chose : « Je veux passer une soirée sans toi. » Elle avait beau se trouver ridicule, elle se sentait blessée.


      Elle se redressa, s’efforçant de faire bonne figure.


      — Très bien. Tu vas passer un bon moment, et j’aurai une soirée à moi. C’est exactement ce dont j’ai besoin. D’ailleurs, rien ne nous oblige à passer tout notre temps libre ensemble.


      Sa voix se brisa au moment où elle formulait cette affirmation, et elle en fut très mortifiée. Quelle humiliation d’être ainsi le jouet de ses émotions ! C’était ce qui la contrariait le plus avec sa grossesse, cette facilité avec laquelle elle passait d’un registre à un autre sans pouvoir se contrôler.


      — Salue Grady et Olivia de ma part…


      Sa phrase à peine terminée, elle fondit en larmes.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Seth, complètement déconcerté. Il ne s’agit que d’une soirée en famille. J’ai été longtemps absent, et ils ont envie de me voir un peu, mais sache que les soirées que je passe avec toi sont toujours celles que je préfère.


      — Je comprends, sanglota Rebecca. Je comprends parfaitement. Je ne sais pas ce qui cloche chez moi !


      — Rien du tout. Tu es enceinte, c’est tout.


      Il posa le livre sur la table basse et se pencha pour l’embrasser. Elle céda à la douceur de ses baisers, grisée par la manière qu’il avait de l’attirer dans un monde où elle se sentait reine, belle et unique. Elle s’efforça de ne pas imaginer le vide de sa maison, de sa vie et de son cœur quand il serait reparti.


      Pour l’instant en tout cas, il était là.


      Elle plongea son regard dans le sien.


      — J’ai envie de toi. Viens passer la nuit avec moi. Toute la nuit, tu veux bien ?


      Seth glissa les doigts dans ses cheveux dénoués.


      — Oui, je viendrai.


      Et comme il recommençait à l’embrasser, elle s’arrêta aussitôt de penser.


         


         


      Seth arriva un peu en avance chez son frère, mais Olivia l’attendait déjà. Ils s’installèrent dans le salon où des photos du petit Cody étaient disposées un peu partout. Seth eut le cœur serré en pensant que plus jamais son neveu ne viendrait se jeter dans ses bras dès qu’il passerait le pas de la porte. Comment Olivia et Grady pouvaient-ils survivre à une telle absence ?


      — Cody me manque, Olly…


      — Oui, je sais. A nous aussi, il manque beaucoup. Et je commence à comprendre que cette douleur ne disparaîtra jamais.


      — Excuse-moi, je n’aurais pas dû l’évoquer…


      — Au contraire, Seth. J’aime parler de mon fils, même si parfois les larmes me montent aux yeux. Certains jours sont plus difficiles à vivre que d’autres, mais Grady et moi nous appliquons à revivre tout en conservant les beaux souvenirs qui nous aident à garder Cody avec nous.


      — Je vous admire beaucoup tous les deux.


      — C’est Grady qui m’a appris à le faire. Je lui en suis énormément reconnaissante.


      Elle posa les mains sur son ventre et lui sourit affectueusement.


      — Tu sais, je suis vraiment heureuse de te voir de retour sain et sauf. Pourquoi n’envisages-tu pas de te reconvertir dans l’aviation commerciale ? Ce serait tellement moins dangereux !


      — Un jour, peut-être…


      Seth pensa à Rebecca. A Jesse.


      — Peut-être plus tôt que je ne l’aurais cru. Mais tout de même, j’aimerais vraiment réussir à vous convaincre que mes missions ne sont pas aussi dangereuses que ce que vous croyez. Je suis désolé que vous vous inquiétiez autant pour moi !


      — Nous sommes fiers de toi aussi, ajouta Olivia. Si cette profession te rend heureux, alors nous n’avons pas notre mot à dire. Fais ce qui te convient.


      — Et ce qui conviendra à Rebecca et à notre fille. Même si je ne cours pas vraiment de dangers, ce métier m’amène à partir souvent pour de longues périodes. Enfin, ce n’est pas à toi de résoudre ce problème !


      — Je sais. C’est à Rebecca et toi de trouver la meilleure solution.


      Désireux de changer de sujet, il considéra affectueusement les rondeurs de sa belle-sœur.


      — Garçon ou fille, cet enfant a beaucoup de chance de vous avoir pour parents, Grady et toi.


      — Je te retourne le compliment, Seth. Ton enfant a beaucoup de chance de t’avoir pour père. Ne l’oublie jamais !


      Elle se dirigea vers la cuisine.


      — Je vais finir de préparer le repas. Tu veux venir me donner un coup de main ?


      — Bien sûr. Tu peux même me laisser me débrouiller tout seul et aller un peu te reposer.


      — T’abandonner en terrain inconnu ? Jamais de la vie ! Mais suis-moi, j’ai plein de petites choses à te demander.


      Au menu, il y eut une drôle de soupe froide au concombre que Seth ne trouva pas très appétissante de prime abord, mais dont il mangea deux assiettes pleines tant elle était savoureuse, des enchiladas et du riz à l’espagnole. Le repas terminé, ils aidèrent Olivia à ranger la cuisine, puis elle partit se reposer pendant que les deux hommes s’installaient devant la télévision.


      Seth avait remarqué que la jeune femme se massait souvent le dos et s’inquiéta de sa santé auprès de Grady.


      — Tu es sûr qu’Olivia va bien ?


      — Oui. Elle est seulement assez fatiguée le soir. C’est tout à fait normal à ce stade de sa grossesse. Rebecca aussi doit être fatiguée ?


      — Oui. Heureusement, elle va travailler seulement à mi-temps à partir de la semaine prochaine. Ce qui m’inquiète, ce sont ses cernes sous les yeux.


      — Rien d’anormal. Le bébé doit beaucoup remuer, et c’est assez inconfortable d’après ce que me dit Olivia, surtout la nuit. Il n’y a pas de raison pour que ce soit différent avec Rebecca !


      Une fois terminés ces échanges de futurs pères, ils s’installèrent tous les deux devant l’écran, mais avant d’appuyer sur le bouton de lecture, Grady se tourna vers son frère.


      — Tu m’as bien demandé tout que tu voulais ? Je te préviens qu’une fois que le match sera commencé, je n’arrêterai pas la projection !


      — C’est bon, tu peux y aller.


      — Un… deux…


      — Attends ! Encore une question ! interrompit Seth.


      — Je t’écoute.


      — Heu…


      Il hésita un instant. A coup sûr, son frère allait le trouver idiot, mais tant pis.


      — A ton avis… Qu’est-ce que tu penses de… Enfin… Par moments, je me demande si je ne suis pas un peu bizarre ou même carrément fétichiste d’être attiré par une femme enceinte ? Je veux dire sexuellement attiré…


      — Tout dépend, répondit Grady sur le ton indifférent de quelqu’un qui aurait parlé de la pluie ou du beau temps. Tu parles de ma femme enceinte ou de tafemme enceinte ?


      — Olivia ? Tu plaisantes ? C’est ma belle-sœur ! Jamais de la vie.


      — Tu parles donc de Rebecca ?


      — Evidemment.


      — Et vis-à-vis des autres femmes enceintes, qu’est-ce que tu éprouves ?


      — La plus totale indifférence.


      — Alors tu es amoureux de Rebecca, un point c’est tout.


      Seth avala une grande gorgée de bière. Ouf. Il était normal. Amoureux, certes, mais cela, il le savait déjà !


         


         


      Rebecca savourait son jus de fruit, en fermant les yeux de contentement. Felicia était assise à sa gauche, Jocelyn à sa droite et Olivia et Mélanie en face d’elle autour de la grande table qu’elles avaient retenue dans la cour ensoleillée du petit restaurant.


      Une demi-journée de soins de beauté l’avait plongée dans un état de quasi-béatitude déjà bien préparé par la nuit d’amour qu’elle avait passée avec Seth. Elle se sentait aussi légère qu’une plume, ce qui, à huit mois de grossesse, n’était pas un mince exploit. Plus de trace de fatigue, plus de mal au dos, plus de jambes lourdes. Rien. Que le bonheur de se sentir vivre au soleil.


      Les cinq amies avaient décidé de découvrir ensemble le nouveau restaurant qui venait d’ouvrir dans la banlieue de Portland, et, à part un bruit de voiture de temps à autre, elles auraient pu se croire dans le jardin d’une résidence privée.


      — Quelle bonne idée de déjeuner ensemble après cette matinée où tout le monde a été à nos petits soins ! Mélanie, tu pourras dire à ta mère que son établissement est génial, tout comme le personnel qui y travaille, déclara Rebecca.


      — Elle sera ravie du compliment, répondit Mélanie. Comme elle vient juste d’ajouter le spa, elle est encore un peu anxieuse de savoir si les clientes en sont satisfaites.


      De sa fourchette, elle piqua une feuille de salade. Un rayon de soleil vint jouer sur le diamant de sa bague de fiançailles qui scintilla sous le regard ébloui de Rebecca.


      Celle-ci ne put s’empêcher de penser à la bague de Seth quelque part au milieu de ses rosiers. Il fallait absolument qu’elle la retrouve… Dès qu’elle en aurait l’occasion, c’est-à-dire à un moment où Seth ne serait pas chez elle, elle abdiquerait toute fierté et explorerait méticuleusement le massif. Quant à ce qu’elle ferait de la bague une fois qu’elle aurait mis la main dessus, c’était une autre histoire dont elle ne voulait pas se soucier pour l’instant.


      Felicia secoua ses cheveux fraîchement coupés en un carré bien net qui encadrait joliment son visage menu. Elle se tourna vers Mélanie.


      — Je ne sais pas comment ta mère a réussi à me convaincre de couper ma queue-de-cheval ! Quand je lui ai dit que j’en avais un peu assez d’avoir toujours les cheveux tirés, elle m’a tout de suite conseillé cette coupe, et je me suis laissé convaincre sans même réfléchir. Qu’est-ce que tu en penses, Rebecca ?


      La jeune femme prit son temps avant de parler. Elle savait qu’une réponse trop rapide ne satisferait pas son amie. Au bout d’un moment, après l’avoir bien observée, elle répondit en toute honnêteté.


      — Tu es superbe ! Ta queue-de-cheval était trop austère et un peu démodée. Je te trouve rajeunie, et plus jolie que jamais.


      Felicia rougit de plaisir.


      — C’était bien agréable de me laisser dorloter. En plus, il y a tellement longtemps que je n’avais pas passé une journée avec des amies ! Nous devrions le faire plus souvent, vous ne trouvez pas ?


      L’idée les enchanta toutes les cinq. Elles se mirent à fouiller dans leur sac pour en extraire leur agenda et fixer la date de leur prochaine rencontre, tandis que Mélanie promettait de prendre de nouveau un rendez-vous groupé au spa de sa mère. Olivia et Rebecca auraient probablement accouché à ce moment-là, ce qui compliquait un peu les choses, mais elles avaient tout le temps d’ici là de prévoir des baby-sitters.


      Au milieu de ce joyeux bavardage, Jocelyn demeurait étrangement silencieuse. Plongée dans la contemplation de son assiette, elle piquait de temps en temps une frite qu’elle trempait dans le ketchup, puis la reposait sans l’avoir mangée.


      — Qu’est-ce que tu as ? demanda Rebecca gentiment. Ne me dis pas que tu regrettes d’avoir demandé qu’on te fasse des mèches violettes !


      — Mauves, pas violettes ! répliqua Jocelyn en mettant sous le nez de sa sœur une mèche de ses cheveux. Non, au contraire, c’est exactement ce que je voulais.


      — Alors, quoi ?


      — Je crois que je suis en train de comprendre à quel point tu vas me manquer quand je partirai fin août. Ma vie va changer du tout au tout. Je ne suis peut-être pas aussi prête que ce que je pensais.


      Le nez dans son assiette, elle marqua une pause avant de poursuivre.


      — En fait, je crois que j’ai un peu peur.


      Cet aveu effectué, elle leva vers sa sœur un regard larmoyant.


      — Tu vas me manquer beaucoup ! Et quand je reviendrai à la maison pour les vacances, tu seras tellement occupée avec le bébé que tu n’auras même pas de temps pour moi.


      — Que tu es sotte ! répliqua Rebecca. J’aurai toujours du temps pour ma petite sœur. Bien sûr, c’est un peu effrayant de partir de chez soi, mais je suis sûre que tu es fin prête pour ce changement et que tu vas adorer ta nouvelle vie.


      Felicia, qui avait entendu la conversation, rapprocha sa chaise de celle de Jocelyn.


      — Ta sœur m’a déjà demandé de venir m’occuper du bébé en mars prochain pour pouvoir te rendre visite à l’occasion de ton anniversaire.


      — C’est vrai ? demanda Jocelyn, le visage soudain rayonnant. Super !


      Elle prit la main de sa sœur dans les siennes et la serra affectueusement.


      — J’aurai eu tout le temps de m’adapter d’ici là et je connaîtrai tous les endroits sympas à te faire visiter. Oh… tâche de venir avec Seth ! Vous pourriez prolonger votre visite par un petit week-end en amoureux.


      — Bonne idée, acquiesça Rebecca prudemment, mais c’est encore un peu loin pour prévoir tout ça.


      — Pas du tout. Je suis sûre que vous aurez décidé de rester ensemble. Maman et moi sommes complètement d’accord là-dessus. Même papa trouve Seth sympathique, tu te rends compte ?


      L’appréhension qui étreignait le cœur de Rebecca céda soudain la place à de l’espoir.


      — C’est vrai ?


      Etant donné que, aux yeux de Mitchell Carmichael, tout homme fréquentant ses filles devenait un ennemi, cette nouvelle était d’importance.


      — Dans le fond, c’est normal, reprit Rebecca sur le ton de la plaisanterie, les fils Foster sont irrésistibles !


      — Ce n’est pas moi qui te contredirai, ajouta Mélanie. Ils sont intelligents et pleins d’humour…


      — Attentionnés et dynamiques, poursuivit Olivia.


      — Super beaux garçons, ajouta Jocelyn.


      — En un mot, charismatiques, conclut Olivia.


      — Et moi qui ne les connais pas ! se plaignit Felicia. Je veux voir des photos. Vous en avez sur vous ?


      — Evidemment, répondit Olivia en cherchant dans son sac. Entre Mélanie et moi, nous devons bien réussir à te montrer les trois frères.


      En un rien de temps, les photos furent étalées sur la table.


      — Ouah ! s’exclama Felicia. Moi aussi, je veux un frère Foster ! Je vous en prie, dites-moi qu’il y en a un quatrième quelque part, je file le chercher tout de suite !


      Olivia éclata de rire.


      — Désolée, Felicia, ils ne sont que trois. Mais, en revanche, ils ont de très nombreux cousins dans le Colorado.


      — S’ils ont cette allure-là, je prends le premier avion pour aller les voir.


      — Attention, prévient Olivia, ils ont aussi un drôle de caractère. Prépare-toi à rencontrer des hommes têtus et autoritaires.


      — Effectivement, confirma Mélanie. J’ai eu du mal à persuader Jace que j’avais mon mot à dire dans les décisions qui nous concernent tous les deux.


      Rebecca eut un petit sourire.


      — Si vous voulez un exemple de ça, j’en ai un bon à vous donner ! Vous savez ce qu’a fait Seth ?


      Les quatre copines la dévisagèrent.


      — Il m’a ordonné, oui, ordonné ! de l’épouser. Et il s’attendait vraiment à ce que j’aille tout de suite faire ma valise pour le suivre.


      — Non ! s’exclamèrent en chœur les quatre amies.


      — Mais si. C’est comme je vous le dis.


      — C’est ça le problème avec les frères Foster, dit Olivia. Quand ils ont décidé quelque chose, ils n’ont de cesse de l’obtenir.


      — Et ils y réussissent toujours ! compléta Mélanie en levant son verre pour porter un toast à Rebecca.


      Cette dernière ne put réprimer un petit frisson. Il lui semblait que, malgré elle, des forces puissantes l’attiraient dans un chemin qu’elle n’avait pas encore tout à fait décidé de suivre. Habituée à faire ses choix elle-même, elle en était contrariée et prête à se rebeller. Rien ni personne ne lui dicterait sa conduite ! Puis le souvenir de Seth dans sa chemise rose décorée d’une licorne lui revint à la mémoire et dissipa la colère qui montait en elle.


      — Ils savent aimer…, conclut-elle, rêveuse.


      C’en était trop pour Felicia.


      — A nous deux, Colorado ! J’arrive…, lança-t-elle en riant.
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      Seth attendait avec impatience que le serveur lui rapporte sa carte bleue. Lorsqu’il avait décidé d’inviter Rebecca dans le restaurant italien que Grady lui avait recommandé pour son ambiance romantique, il avait pensé que ce serait l’occasion de passer avec elle une soirée mémorable.


      Hélas, depuis le moment où il était passé la prendre chez elle, elle s’était montrée distraite et mal à l’aise. Elle avait à peine grignoté deux bouchées de son escalope milanaise pourtant délicieuse et, maintenant qu’elle s’était éclipsée un moment pour « se rafraîchir un peu », il était en train de réviser sérieusement les projets qu’il avait faits pour leur soirée.


      Au départ, il avait imaginé l’emmener se promener jusqu’au South Park Blocks après le repas. Là, ils trouveraient un joli panorama devant lequel passer un moment agréable à discuter de choses et d’autres et à s’embrasser comme tant d’autres couples d’amoureux.


      Il avait même envisagé d’aborder le sujet de Jesse, puisque c’était à cause de lui que Rebecca s’inquiétait de sa carrière. Mais étant donné les réactions de la jeune femme chaque fois que ce nom était évoqué, il y avait renoncé. Il ne voulait pas que leur soirée se termine par une dispute qui les priverait immanquablement d’un tête-à-tête des plus sensuels. Mieux valait remettre cette discussion à plus tard.


      La soirée lui échappait donc complètement, et il en était fort déçu. D’une main, il tapota la poche de la veste que Grady lui avait prêtée pour la soirée. Il y avait glissé la fameuse bague de fiançailles dans l’espoir qu’un cadre romantique lui permettrait de renouveler sa proposition de mariage. Hélas, une fois encore, il lui faudrait la remettre à plus tard. Désormais, il la gardait toujours avec lui, pour ne pas être pris au dépourvu si l’occasion appropriée se présentait.


      Il semblait que cette occasion ne se présenterait pas ce soir.


      Le serveur arriva enfin avec la carte et le reçu, suivi de peu par Rebecca. Elle était pâle, et les cernes mauves sous ses yeux s’étaient creusés.


      — Comment te sens-tu ? demanda Seth, un peu inquiet.


      — Aussi légère qu’une baleine, mais à part ça, tout va bien.


      — Ne dis pas de bêtises, tu es belle et sexy comme j’aime. Seulement, je te trouve un peu pâle, et tu n’as rien mangé.


      Rebecca était effectivement très belle dans la longue robe noire qui moulait ses formes et dévoilait son superbe décolleté. Aux yeux de Seth, elle était tout bonnement divine.


      — Le bébé a dû changer de position et me coincer l’estomac, parce que je n’ai eu aucun appétit aujourd’hui. Je le regrette ; la cuisine de ce restaurant semblait vraiment délicieuse. Tu as eu une très bonne idée de m’inviter ici.


      — Tu es sûre que rien d’autre ne te contrarie ?


      — Sûre et certaine. Tu sais, c’est la première fois que je suis enceinte, et je n’en sais pas plus que toi sur la question.


      En fait, une douleur dans le dos ne cessait de la tracasser, mais elle avait décidé de ne pas gâcher la soirée de Seth en lui en parlant.


      Elle lui prit la main par-dessus la table.


      — Je te promets de t’avertir si j’éprouve la moindre inquiétude.


      — Parfait. C’est exactement ce que je souhaite.


      Il lui baisa le bout des doigts.


      — J’avais envisagé une petite balade dans le parc, mais tu préfères sans doute rentrer ?


      — Pas du tout. Quelle bonne idée au contraire ! Non, je ne veux pas rentrer. L’idée de cette promenade m’enchante.


      Seth palpa une fois de plus l’écrin qui gonflait sa poche. Après tout, le romantisme n’était peut-être pas définitivement exclu de leur soirée…


      Ils quittèrent le restaurant et marchèrent main dans la main tout en égrenant de nouveau les prénoms qu’ils envisageaient pour le bébé. Malgré le mal au dos qui ne cessait de la harceler, Rebecca appréciait cette promenade tranquille.


      Au bout d’un moment, ils regagnèrent la voiture dans laquelle Seth prit une grande couverture qu’il alla étaler un peu plus loin dans un coin calme et à l’écart. Il s’appuya contre un tronc d’arbre et Rebecca se cala entre ses jambes.


      Tout, absolument tout dans cette soirée aurait dû la remplir de bonheur, mais la tempête intérieure qui faisait rage dans sa tête lui avait gâché le repas. Une certitude s’imposait à elle : il fallait qu’elle en sache davantage sur la vie de Seth avant de prendre une décision au sujet de son avenir.


      Jusque-là, c’est la peur qui l’avait guidée. Une peur qui ne reposait sur aucune information, mais qui lui avait dicté toutes ses décisions. C’était une erreur grave. Elle ne voulait pas continuer dans cette voie. Comment, dans ces conditions, envisager une possibilité d’avenir avec Seth ? Faire l’autruche n’avait jamais été la solution !


      De nombreux éléments entraient ligne de compte. Tout ce qui faisait sa vie et tous ceux qu’elle aimait se trouvaient à Portland. Elle y avait son travail, alors que Seth partait où l’Air Force l’envoyait. Malheureusement, elle était amoureuse de Seth, qui ne pouvait envisager de demeurer dans cette ville. Si elle voulait rester avec lui, il lui faudrait tout abandonner et affronter les craintes et les doutes dont elle continuait à vouloir se préserver.


      Serait-elle assez forte pour supporter tous ces sacrifices ? Surtout à un moment où il lui faudrait aussi beaucoup donner à l’enfant qu’elle aurait à élever. Pourtant, comment juger de ses capacités si elle ne se lançait pas dans l’aventure ? Autant commencer tout de suite à ouvrir les yeux.


      — Tu crois que tu peux me parler un peu de ton métier ? Bien sûr, je sais que tu travailles dans l’Air Force, mais je ne sais pas exactement ce que tu y fais. Tu peux me l’expliquer ? Dans la mesure, bien sûr, où tu n’es pas tenu par le secret professionnel.


      — Rassure-toi, je ne suis pas un espion, répondit Seth, qui jouait avec une mèche des cheveux de la jeune femme. En fait, il y a longtemps que j’ai envie de t’en parler, mais je craignais de te contrarier. Qu’est-ce que tu veux savoir exactement ?


      — Quel genre d’avion est-ce que tu pilotes ?


      — Un C-17 Globemaster, c’est-à-dire un avion-cargo. Tu vois, je n’ai rien à voir avec les héros de cinéma.


      Rebecca appuya sa tête contre la poitrine de son compagnon qui lui caressait tendrement le front. Si seulement ces fameuses contractions de Braxton Hicks pouvaient la laisser un peu tranquille, elle serait la plus heureuse des femmes !


      — Qu’est-ce que tu transportes ?


      — Des soldats, leur équipement et des armes.


      La voix de Seth était emplie de fierté.


      — C’est à ces avions qu’on fait appel pour les missions humanitaires. Ce sont eux qui distribuent les médicaments et procèdent aux évacuations nécessaires dans tous les points du globe.


      — Est-ce que je me trompe en pensant que tu aimes beaucoup ce que tu fais ?


      — Pas du tout. Je pilote, ce qui était mon rêve depuis toujours, mais en plus, je sais que là où je passe, j’apporte de l’aide et du soulagement. C’est très important pour moi.


      — Je comprends.


      Quelle différence avec son travail à elle qui consistait à rester assise derrière un ordinateur toute la journée et à jongler avec des chiffres !


      — C’est pour cela que tu étais en Afghanistan ?


      — Non. Normalement, ces avions n’y sont pas envoyés. Cette mission était un peu inhabituelle.


      — En quoi est-ce qu’elle consistait ?


      Seth hésita quelques secondes.


      — Nous devions assurer le transport de troupes dans un secteur qui avait connu des problèmes particuliers. Nous étions aussi chargés d’établir la communication avec une certaine section de la population.


      — Voilà qui paraît intéressant, dit Rebecca.


      Intéressant, certes, mais dangereux aussi, pensa-t-elle en se redressant un peu, cherchant une position plus confortable.


      — Quand tu es venu à Portland, en octobre dernier, tu m’as dit que tu étais en congé de récupération après une mission spéciale. Tu peux m’en parler ?


      En sentant Seth se raidir dans son dos, Rebecca se dit qu’elle n’aurait sans doute pas dû poser cette question. Pourtant, il ne l’éluda pas.


      — Plusieurs d’entre nous devaient quitter la base pour rencontrer une autorité locale. Nous avions déjà accompli ce déplacement sans problème, exposa-t-il d’une voix calme, méthodique, presque mécanique, ce qui ne fut pas sans effrayer la jeune femme. Mais cette fois, poursuivit-il…


      Rebecca savait qu’elle ne voulait pas entendre la suite. Pourtant, il le fallait.


      — Continue, je t’écoute.


      — Le véhicule qui roulait devant le mien a été frappé par un explosif qui a fait un mort et plusieurs blessés.


      Il s’arrêta un instant de parler, comme pour marquer une minute de silence à la mémoire de son collègue disparu.


      — Juste avant de venir ici, je suis allé assister à son enterrement.


      — C’était un de tes amis ? demanda Rebecca que ce récit bouleversait.


      — Autre chose qu’un ami. Plus qu’un ami. Comment te dire ? Là-bas, les gens avec qui tu travailles, avec qui tu manges, avec qui tu passes tes journées, deviennent ta famille. Même ceux dont tu ne rechercherais pas spécialement la compagnie en d’autres circonstances te deviennent précieux. Nous sommes tous embarqués dans la même mission. Quand l’un d’entre nous… bref, quand nous perdons l’un de nos membres, c’est exactement comme si nous souffrions une véritable amputation. C’est toujours très douloureux.


      — Comment s’appelait-il ?


      — Rick.


      — Tu ne m’en as jamais parlé.


      — Non.


      — Pourquoi ?


      — Peut-être parce que j’ai divisé ma vie en différents compartiments étanches l’un par rapport à l’autre. Je pense à lui pourtant. Pas autant qu’au début, bien sûr, mais je ne l’oublie pas.


      — Tu as dû être très ému quand tu as vu son camion exploser.


      — Oui. Terriblement. Mais en même temps, je savais qu’il faisait exactement ce qu’il avait envie de faire.


      — Ç’aurait pu être toi… Tu aurais pu te trouver dans le véhicule touché. Tu aurais pu d’ailleurs être blessé toi aussi, ou pis encore, n’est-ce pas ?


      — Oui, mais la plupart du temps, je ne courais aucun risque.


      — Je t’en prie, Seth, dis-moi la vérité.


      — Tu as sans doute raison. N’importe quoi aurait pu se produire.


      Cette réponse fit à Rebecca l’effet d’un acide versé sur sa blessure mal cicatrisée. Mais elle s’attendait à cette réponse. Si elle avait vraiment voulu s’en protéger, elle aurait dû choisir de se taire.


      Tout en se détestant de poursuivre cette conversation, elle continua néanmoins à poser les questions qui montaient à ses lèvres.


      — Tu sais si Rick avait une femme dans sa vie qui a souffert de sa disparition ? Des enfants peut-être ?


      — Oui. Rick avait une femme et deux enfants. Un garçon et une fille. Et beaucoup d’amis qui attendaient son retour et auraient été heureux de le revoir.


      — Quelle tristesse…


      — C’est vrai. Mais moi, j’ai eu la chance de revenir et de te retrouver.


      — Oui. Pour deux semaines encore. Et après ? Quand tu partiras, de quoi sera faite ta vie ?


      — Je piloterai probablement une mission de courte durée. Et de temps en temps, une mission plus longue, ce qui signifie que je m’absenterai quelques jours ou même quelques mois. Des séances d’entraînement et des simulations font partie de nos obligations professionnelles.


      — Tu envisages de partir plusieurs mois ? Cela t’arrive souvent ?


      Une poussée de douleur força Rebecca à serrer les dents pour la contenir.


      — Tout dépend.


      Seth posa la main sur le ventre de sa compagne et le massa doucement.


      — Si je le décide et si tout continue à bien aller, je passerai bientôt major, et mes responsabilités changeront.


      — De quelle manière ?


      — J’aurai davantage de travail administratif, davantage de réunions. Je deviendrai probablement assistant directeur des opérations militaires, ce qui m’amènera à superviser les missions de l’escadron.


      Sous sa caresse, Rebecca se détendait peu à peu. Pour la première fois de la journée, elle commençait à se sentir bien.


      — Ce que je veux que tu saches, reprit Seth, c’est que je cours très peu de danger actuellement et que plus je monterai en grade, moins j’en courrai.


      Elle avait bien entendu. Elle savait ce qu’elle voulait savoir.


      — Quoi que tu dises, ton métier comportera toujours plus de risques que si tu étais expert-comptable ou professeur. Même si ce que tu fais n’est pas dangereux, tu ne pourras pas refuser d’être envoyé dans des endroits du globe qui le sont.


      — J’aimerais bien te dire le contraire, mais je te mentirais.


      Seth continuait son massage tout en parlant d’une voix calme et rassurante.


      — Si tu réfléchis bien, poursuivit-il, tu verras qu’un chauffeur d’autobus court bien plus de risques qu’un professeur, mais que même ce dernier mène une vie qui n’est pas exempte de dangers. Le risque zéro n’existe pas.


      — On peut tout de même le diminuer.


      — Certes, mais jusqu’à quel point ? Je préfère mener une vie qui me plaît plutôt que de rester enfermé dans une pièce où, de toute façon, je ne suis pas à l’abri de l’infarctus !


      Aïe ! Les contractions douloureuses venaient de reprendre. Elles étaient si fortes que Rebecca en eut le souffle coupé. Elle concentra toute son énergie sur sa respiration. Seth lui-même se rendit compte qu’il se passait quelque chose.


      — Qu’est-ce qui t’arrive ? Ton ventre est devenu tout dur sous ma main. Tu crois qu’il s’agit de ces contractions d’entraînement dont nous parlait ta coach au cours de préparation à l’accouchement ?


      Une peur panique s’empara de Rebecca, serrant sa gorge au point de l’étouffer.


      — C’est ce que je croyais quand elles ont commencé, mais maintenant qu’elles se reproduisent régulièrement, je crois bien que le travail a débuté.


      — Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Depuis quand est-ce qu’elles ont commencé ?


      Seth avait crié aussi fort que s’il s’était trouvé sur un champ de manœuvres.


      — Il y a déjà un bon bout de temps. Pendant le dîner, ou même un peu plus tôt. En fait, j’ai eu mal au dos toute la journée, ce qui fait que c’est difficile de te répondre avec exactitude. Mais aucune ne m’a fait aussi mal que cette dernière.


      Seth avait posé les deux mains sur le ventre de Rebecca.


      — Tu crois que tu en as plus de quatre par heure ?


      — Heu… Oui, je crois bien que oui.


      — Et tu n’as pas estimé que ça valait la peine de me le signaler ?


      Seth était réellement en colère maintenant.


      — Tu as passé tout le dîner à avoir mal sans vouloir me le dire ? Et tu t’es promenée avec moi alors que tu souffrais ?


      Il était aussi fâché que si elle lui avait dit un énorme mensonge.


      — Arrête un peu, Seth ! C’est moi qui suis peut-être en travail, pas toi. Et je te promets que je n’ai pas fait exprès de choisir le moment où tu me parlais de ton métier et de ta carrière. Aïe… Que j’ai mal au dos !


      — Pardon, ma chérie. Excuse-moi… Je suis surpris, c’est tout, je ne voulais pas te faire de peine.


      Il la prit dans ses bras.


      — Ne t’inquiète pas !


      — Il y a des chances pour que je me trompe, ce n’est peut-être pas le début du travail. En fait, j’espère que je me trompe ! L’accouchement ne devait pas avoir lieu avant quatre semaines, nous n’avons pas installé de barrière à l’escalier et nous n’avons pas choisi de prénom !


      Elle attrapa Seth par le col de sa chemise.


      — Ce n’est pas possible qu’elle naisse maintenant, tu es bien d’accord ?


      — Oui, tout à fait, mais je ne pense pas que cela change grand-chose à l’affaire, marmonna Seth.


      Il prit Rebecca par le bras, la soulevant à moitié.


      — Ne t’inquiète pas pour la barrière. Cette petite ne va pas marcher en sortant de la maternité, et nous avons tout le temps encore de lui choisir un prénom. En attendant, je préférerais te conduire à l’hôpital tout de suite.


      — Bonne idée, souffla Rebecca, pliée sous la douleur.


      Elle gémissait maintenant malgré tous ses efforts pour conserver une attitude digne.


      Nouveau coup de poignard dans les reins, nouveau gémissement. Au diable la dignité ! L’essentiel était d’encaisser…


      — Pourquoi a-t-elle décidé de naître maintenant alors que je ne suis pas prête ? gémit-elle une fois de plus.


      — Notre fille est sans doute très pressée de faire notre connaissance, déclara Seth en installant Rebecca sur un banc et en enroulant la couverture autour d’elle.


      Rebecca prit alors conscience de deux choses. D’abord, qu’elle claquait des dents, ce qu’elle n’avait pas encore remarqué. Ensuite, qu’elle se trouvait assise sur un banc public.


      — Pourquoi est-ce que tu me fais asseoir ici ? Je dois aller à l’hôpital !


      Seth s’agenouilla devant elle.


      — Je vais t’y conduire, mais je vais d’abord aller chercher la voiture pour t’éviter d’avoir à marcher jusque-là-bas. J’irai plus vite tout seul, et nous gagnerons du temps. Je vais te laisser seule un petit moment mais je reviens très vite, d’accord ?


      Rebecca regarda droit dans les yeux l’homme qu’elle aimait, celui qui la faisait fondre de plaisir, qui bouleversait son existence de fond en comble, et elle comprit qu’il était encore plus affolé qu’elle. Elle eut envie de l’étrangler. De ses deux mains.


      — Tu crois que je vais rester ici à la merci de tous les satyres de la création pendant que tu pars faire un petit jogging jusqu’à la voiture ? Pas question ! Je préfère ramper derrière toi que de courir le risque de mettre toute seule ma fille au monde sur un banc public !


      Aïe ! Décidément, les douleurs de l’enfantement n’étaient pas un mythe.


      — D’accord, d’accord… nous allons tous les deux retourner à la voiture. Sans nous énerver. Je reste avec toi. Regarde, je te soulève dans mes bras et nous y allons tous les deux, bien tranquillement.


      — Voilà qui me convient mieux, avoua Rebecca en se nichant contre la poitrine de Seth. Pardonne-moi d’avoir été un peu vive, mais franchement où est-ce que tu avais la tête ?


      — Heu… je ne sais pas. Encore heureux que tu aies conservé ton sang-froid. Je ne sais pas ce que je deviendrais sans toi.


      — Arrête de te moquer de moi, d’accord ? demanda Rebecca. Parce que si…


      Une violente pression s’exerça dans son ventre qui devint dur comme du bois.


      — Vite ! cria-t-elle. Plus vite ! Pas le temps de discuter.


      Seth hâta le pas.


      — Heureusement que tu es là pour me rappeler les priorités, répondit-il, haletant. Figure-toi que j’allais te proposer de prendre tranquillement un petit café au bistro du coin…


         


         


      Seth était appuyé contre le mur extérieur de la chambre d’hôpital de Rebecca. Il se laissa glisser lentement au sol. Tout s’était passé si vite ! Quand ils étaient arrivés la veille au soir, il était persuadé que son enfant allait naître d’une minute à l’autre.


      Il ne se trompait guère. Le travail était bien engagé, mais une conversation rapide avec la gynécologue leur avait permis d’entrevoir les risques liés à une naissance prématurée. A ce stade de la grossesse, les poumons du bébé n’étaient pas encore complètement développés, et il aurait peut-être des difficultés pour s’alimenter, que ce soit au sein ou au biberon. Le médecin leur conseillait de tenter d’arrêter le travail, et ils avaient été aussitôt d’accord tous les deux. L’essentiel à leurs yeux était d’assurer à leur fille le meilleur départ possible dans la vie.


      Le médecin avait donc tout de suite administré une perfusion à Rebecca et, en moins d’une heure, les contractions avaient significativement diminué. Au bout de trois, elles avaient cessé, et Rebecca s’était endormie.


      Pendant un long moment, Seth n’avait pas osé quitter le chevet de sa compagne. Il était resté à côté d’elle, à écouter les battements bien rythmés et rassurants du cœur de sa fille grâce au moniteur de contrôle.


      Puis, tout à coup, le contrecoup des émotions qu’il venait de vivre l’avait écrasé. La panique, la peur, l’inquiétude avaient fondu sur lui. Ainsi que la frustration de ne pas avoir le contrôle de la situation et de ne rien pouvoir faire d’autre qu’attendre. Ses muscles étaient douloureux et son corps aussi brisé que s’il avait accompli des heures d’un travail physique épuisant. Il avait même du mal à contenir les nausées qui soulevaient son estomac tordu par l’émotion.


      Il avait hanté les couloirs de l’hôpital, regardé les nouveau-nés derrière les vitres et fait les cent pas jusqu’à épuisement complet. Maintenant, assis par terre devant la chambre de Rebecca, il se demandait ce qu’il allait faire.


      Son engagement auprès de l’Air Force prenait fin dans trois mois. Ce que Rebecca ne savait pas, c’est que, dès la mi-septembre, il pouvait être libre et à l’abri des risques qui lui faisaient si peur.


      Mais il pouvait aussi envisager de rester dans l’Air Force aussi longtemps qu’il le souhaitait. Il pouvait également suivre le plan qu’il avait échafaudé et qu’il avait toujours envie de mettre à exécution : recevoir le très consistant bonus proposé aux pilotes de son niveau en échange d’un nouvel engagement de cinq ans. Plusieurs choix s’offraient donc à lui.


      Il pouvait renoncer à l’Air Force et accorder ainsi à Rebecca ce qu’elle lui demandait. Cette décision ferait non seulement plaisir à la jeune femme, mais aussi à sa famille qui n’attendait que cela depuis des années.


      Mais la vérité était qu’il voulait tout à la fois : la femme, l’enfant et la carrière qu’il adorait.


      Ce qui, à n’en pas douter, faisait de lui l’homme le plus égoïste du monde.
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      Le jeudi après-midi, Rebecca se retrouva dans sa chambre, calée sur ses oreillers avec une provision de magazines à sa gauche, une pile de livres de pédiatrie à sa droite, un sifflet pendu autour de son cou et son téléphone à portée de main. C’est tout juste si Seth ne lui avait pas donné un talkie-walkie, une cloche, ou même une corne de brume !


      Depuis deux jours qu’elle était rentrée chez elle, il ne s’était pas accordé une minute de répit. A voir son visage creusé par la fatigue, il n’avait probablement pas dormi et s’était contenté de faire nerveusement les cent pas dans la maison. Apparemment, il était devenu incapable de se livrer à une autre activité, quelle qu’elle soit. Ce déploiement d’énergie aussi incessant qu’inutile commençait d’ailleurs à agacer sérieusement Rebecca.


      Chaque fois qu’elle essayait d’aborder un sujet de conversation un peu sérieux, il se débrouillait pour passer à autre chose. Sans doute avait-il le souci de lui éviter tout stress comme le médecin l’avait recommandé, mais cet évitement produisait l’effet inverse.


      Elle voulait retrouver l’homme qu’il était et poursuivre la discussion qu’ils avaient eue le samedi soir, afin de décider s’il était possible d’unir leur vie. A supposer qu’il en ait encore le désir… Mais tant qu’il la traiterait comme une invalide, c’était absolument impossible.


      Pourtant, comme il était agréable de se laisser dorloter… Si ce n’est que tout contact physique était devenu quasiment inexistant entre eux. Depuis qu’elle s’était réveillée à l’hôpital le dimanche matin, il osait à peine la toucher. En définitive, cet excès de précautions la fatiguait au plus haut point.


      Soudain, Seth s’immobilisa devant le placard de la chambre, en ouvrit la porte et en sortit le sac de voyage qui était maintenant prêt pour le séjour à l’hôpital.


      Un peu surprise, elle le regardait faire. Il ouvrit le sac, en inventoria le contenu, puis se dirigea vers la commode, en sortit une paire de chaussettes et l’ajouta au trousseau prévu. Bon… Il voulait qu’elle n’ait pas froid aux pieds, c’était gentil de sa part.


      Il referma le sac et se tourna vers elle, l’air profondément déterminé.


      — Qu’est-ce que tu mijotes ? demanda Rebecca qui commençait à s’inquiéter de cette mise en scène.


      — Je te reconduis à l’hôpital.


      — Tu plaisantes ?


      — Pas du tout. Ta place est à l’hôpital.


      — Mais non ! Si c’était le cas, on ne m’aurait pas laissée sortir. Depuis que je suis rentrée, je n’ai pas eu une seule contraction. J’ai même la permission de me lever pour me doucher et aller aux toilettes. Inutile de dramatiser.


      — Puisque tu dois garder le lit, tu seras mieux à l’hôpital, ça me semble évident.


      — Tu n’es pas médecin. Et je ne retournerai pas à l’hôpital, un point c’est tout. Tu peux ranger ce sac et arrêter de remuer comme un ours en cage.


      — Rebecca, je n’aime pas du tout cette situation !


      — Moi non plus. Et je te garantis que je n’ai rien fait pour en arriver là.


      Seth la fixait de son regard noir et profond, comme s’il se sentait écrasé par ses responsabilités.


      — N’importe quoi peut arriver à n’importe quel moment !


      — Ecoute, je me sens très bien pour l’instant. A chaque jour suffit sa peine. Viens t’asseoir à côté de moi, et aide-moi à chercher un prénom.


      — Je te dis que n’importe quoi peut arriver et je préfère mille fois te savoir à l’hôpital où il y a des infirmières, des sages-femmes et des médecins capables de gérer la situation.


      — Non merci. Je suis très bien chez moi.


      Il sentit sa mâchoire se crisper.


      — Je suis incapable de gérer un accouchement, déclara-t-il.


      — Mais tu n’auras pas à le faire !


      — L’hôpital me paraît un endroit bien plus sûr que ta chambre.


      — Dans ce cas, rétorqua Rebecca sans sourciller, prends les devants, va t’y installer et je te rejoindrai le moment venu.


      — Tu trouves ça drôle ?


      — Oui !


      — Ecoute, tu es têtue comme une bourrique, mais je le suis autant que toi. Je t’y conduis sur-le-champ.


      Joignant les actes à la parole, il s’avança d’un air décidé vers le lit. Bien consciente que Seth n’aurait aucun mal à la soulever et à la déposer dans sa voiture, Rebecca porta le sifflet à ses lèvres et siffla trois coups stridents.


      Seth se figea instantanément.


      — Le travail a commencé ?


      — Non. Mais il est temps que nous ayons tous les deux une conversation sérieuse.


      — Je t’avais demandé de siffler seulement quand tu aurais des contractions.


      — Ah bon ? J’ai dû oublier, désolée. Pour l’instant, zéro contraction à l’horizon. Je te jure que je ne suis pas en travail.


      — Comment veux-tu que je te fasse confiance ? Tu ne t’en es pas rendu compte la dernière fois. Tu as déjà oublié ?


      — Non. Mais maintenant, je sais à quoi m’attendre.


      En dépit de l’air de plus en plus soucieux de Seth, elle poursuivit.


      — Dans le fond, je pense que tu n’es pas la personne qui devrait me tenir compagnie. Il vaudrait mieux que j’appelle ma mère ou Jocelyn et que tu retournes chez tes parents.


      Mon Dieu, qu’est-ce qu’elle n’avait pas dit là ! Seth eut un air outragé, puis, la seconde d’après, ses épaules s’affaissèrent et il s’effondra sur une chaise, complètement découragé.


      — Tu veux que je m’en aille, c’est ça ?


      
          Non, jamais de la vie !
        


      Pourtant, elle ajouta :


      — Si les sept jours qui nous restent avant ton départ doivent ressembler aux deux que nous venons de passer, alors, oui, je préfère que tu partes.


      — J’essaie seulement de prendre soin de toi.


      — Je sais, et j’y suis très sensible. J’adore que tu t’occupes de moi. Mais tu n’arrêtes pas de faire les cent pas et de me demander si j’ai des contractions ! A la fin, je trouve ça assez fatigant.


      — Tu trouves que je te couve trop ?


      — On peut dire les choses comme ça.


      — Désolé. Si tu savais comme c’est pénible pour moi de me dire que je suis inutile ! Il me semble que j’ai les mains liées et que je dois me contenter d’attendre sans rien faire.


      — C’est la même chose pour moi. Mon corps ne m’a pas demandé la permission d’entrer en travail avec quatre semaines d’avance. Je n’y peux rien. Est-ce que tu crois que c’est ma faute ?


      — Jamais de la vie.


      Seth s’interrompit un instant.


      — Je… J’ai demandé à la gynécologue si une relation sexuelle pouvait avoir déclenché le travail. Elle m’a répondu que c’était possible. Ce qui fait que… que tout est peut-être de ma faute. Je t’assure que si c’est le cas, je le regrette profondément.


      Rebecca se redressa dans son lit, prête à batailler.


      — Espèce de vantard ! Tu crois que chaque fois que nous avons fait l’amour, c’était toi qui prenais la tête des opérations ? Tu as oublié combien de fois c’est moi qui t’ai entraîné au lit ?


      — Oui, mais…


      — Il n’y a pas de « mais ». J’ai été une collaboratrice parfaitement consentante et pleine de bonne volonté. Je suis sûre que le médecin t’a dit aussi que c’était tout à fait anodin d’avoir des relations sexuelles au cours d’une grossesse normale et c’était le cas de la mienne jusqu’à samedi.


      — Tu as raison. Il me semble qu’elle a dit quelque chose comme ça.


      Il s’approcha du lit et prit ses mains dans les siennes.


      — Je crois que ma présence te rend la vie encore plus difficile. Il vaut mieux que je parte.


      Oh ! non…


      Rebecca s’efforça de garder un ton calme.


      — Si tu as envie de partir, il vaut mieux que tu le fasses.


      — Je n’ai pas envie de partir. Je veux seulement te rendre la vie plus facile, pas te la compliquer.


      Ouf…


      — Tu m’aides beaucoup, Seth, dit-elle en lui serrant les doigts tendrement. Si seulement tu arrivais à te détendre un peu… à moins marcher dans la maison… à ne plus me regarder comme si j’étais une bombe prête à exploser ! Et surtout, surtout, arrêter de me menacer de me conduire à l’hôpital alors qu’il n’y a aucune raison de le faire.


      — D’accord, sauf pour la dernière condition. Si j’estime qu’il y a une raison de te conduire à l’hôpital, je ne perdrai pas une seule seconde, même si tu n’es pas d’accord.


      Rebecca se mit à rire.


      — Tu n’as vraiment pas envie de mettre toi-même notre fille au monde !


      — Non. Pas le moins du monde.


      Seth avait retrouvé son sourire.


      — Alors, nous sommes d’accord ?


      — Marché conclu.


      Seth s’essuya le front d’un mouvement théâtral avant de prendre un des livres posés sur le lit.


      — Bon. Passons maintenant aux choses sérieuses et cherchons un prénom pour notre fille.


      Tout heureuse, Rebecca déplaça le tas de magazines et invita Seth à s’installer près d’elle. Elle s’attendait à ce qu’il le fasse sans attendre, mais à sa grande surprise elle le vit hésiter quelques secondes avant de s’approcher. Peut-être avait-il encore quelque sujet d’inquiétude en dépit de la mise au point qu’ils venaient de faire ensemble ? Elle décida de ne pas s’en préoccuper. Pas maintenant en tout cas, au moment où ils venaient de surmonter un gros obstacle.


      Elle ouvrit une page au hasard.


      — Qu’est-ce que tu penses de Fifi ?


      — Fifi Foster ?


      Seth prit un des oreillers qui se trouvait derrière sa tête et le glissa entre eux, comme une barrière.


      — Fifi Foster… Pas question. On dirait un nom de caniche.


      Rebecca faisait un gros effort pour retenir ses larmes. Seth ne voulait pas la toucher. Elle en était extrêmement malheureuse, et apparemment tout ce qu’elle venait de lui expliquer n’avait servi à rien.


      — Je te promets que c’est bien un bébé que j’attends, assura-t-elle pourtant en riant à moitié. Pas un caniche, promis-juré !


      — D’ailleurs, nous n’en étions pas encore aux « F ». Finissons-en d’abord avec les « D », proposa-t-il en feuilletant le livre.


      Pendant ce temps, Rebecca s’efforçait de penser que Seth gardait ses distances parce qu’il avait trop chaud quand il se rapprochait d’elle. C’était logique, mais elle avait la certitude que ce n’était pas là la véritable raison de cette soudaine distance.


      — Ah, nous y sommes, reprit Seth. Voyons… Dove, Debbie, Dawn…


      — J’aime bien Dove, mais ça fait un peu savonnette. Dawn, en revanche, c’est mignon. Gardons-le parmi les prénoms possibles.


      Pendant l’heure qui suivit, ils cherchèrent encore, faisant des ratures, entourant au feutre rose les prénoms qui trouvaient grâce à leurs yeux. Puis, Seth décida qu’il était grand temps qu’il aille préparer le dîner, et il descendit dans la cuisine, sans embrasser Rebecca ni la prendre dans ses bras.


      Restée seule, elle fut incapable de retenir ses larmes. Si Seth refusait aussi obstinément de la toucher, c’est qu’il avait peut-être abandonné l’idée de rester avec elle ? Lui pardonner d’avoir voulu lui cacher sa grossesse était une chose, décider de rester dans la vie de cette femme qui lui avait menti représentait sans doute un pas qu’il ne se sentait pas capable de franchir.


         


         


      — Tu retires la croûte ? demanda Jace en voyant Seth débarrasser le pain qu’il destinait à Rebecca de la moindre aspérité.


      — Heu… oui.


      — Je croyais que tu préparais un sandwich pour Rebecca, pas pour un gamin de deux ans.


      — Elle ne la mange pas d’habitude, pourquoi je la lui laisserais ?


      — Parce qu’elle est bien assez grande pour se débrouiller toute seule, mon vieux !


      — Pas la peine de faire des histoires pour ça, rétorqua Seth, agacé, en déposant le sandwich sur une assiette déjà garnie de quelques grains de raisin et de bâtonnets de carotte. C’est sympa d’être venu avec Mélanie pour voir Rebecca. Ça lui fait du bien de se changer un peu les idées.


      A lui aussi, d’ailleurs. Chaque fois qu’il regardait la jeune femme dans son lit, il luttait contre la violente envie de la conduire à l’hôpital. Son refus obstiné à refuser le rendait quasiment fou.


      — C’est pour ça que tu programmes des visites avec la ponctualité d’un dentiste ?


      — Il y a un peu de ça, reconnut Seth. En fait, il y a quelques sujets de friction entre Rebecca et moi.


      Il sortit un verre du placard et le posa sur le plateau du déjeuner de la jeune femme. Depuis le samedi fatidique, il n’osait plus la toucher tant elle lui paraissait fragile.


      — Quand il y a du monde dans la maison, j’en profite pour m’occuper, et je suis tranquille de savoir qu’il y a quelqu’un auprès d’elle au cas où… Comme ça, ça m’évite de céder à ma tentation de jouer les mères-poules.


      — Qu’est-ce que tu fais pendant ce temps ?


      — Bah… Je vais faire les courses, je prépare des repas que je mets dans le congélateur, je contrôle le trousseau du bébé. Bref, j’essaie de faire tout ce qui nous évitera l’affolement de dernière minute.


      — Tu seras souvent loin ?


      — Disons que je serai tout de même ici assez souvent, mais pas en continu.


      Comme il n’était pas marié avec Rebecca, Seth ne pouvait pas demander de congé de paternité. Il espérait tout de même être présent les week-ends et avoir un jour de libre de temps à autre, ce qui laissait présager de nombreux trajets en voiture.


      Tout au moins, jusqu’au mois de septembre, si jamais il décidait de quitter l’Air Force. Plus il envisageait cette éventualité, plus elle lui paraissait tentante. Mais quand il s’imaginait en train de concrétiser ce choix, quelque chose protestait en lui. Un mur invisible se dressait encore entre Rebecca et lui à ce sujet.


      Malgré le désir qu’il avait d’en parler avec elle, il se retenait d’aborder le sujet, de crainte de la tracasser. Elle avait besoin de calme. Aborder avec elle ses perspectives de carrière ne lui procurerait certainement pas de la détente. Raison pour laquelle il ne cessait de retourner tout seul la question dans sa tête. Or, le temps pressait. D’ici à quelques semaines, il devrait donner sa réponse définitive.


      Avec un profond soupir, il se tourna vers Jace.


      — Je viendrai aussi souvent que possible.


      — De notre côté, nous donnerons un coup de main chaque fois que ce sera nécessaire.


      — Merci. C’est très réconfortant pour moi de savoir que vous êtes là. Au fait, comment est-ce que tu l’as trouvée ? Elle a bon moral ?


      — Curieuse question. Tu es avec elle jour et nuit, et tu ne sais pas comment elle se sent ?


      — Je sais comment elle est avec moi, mais je voudrais savoir comme elle a été avec Mélanie et toi.


      — Tu te fais du souci ?


      — Oui. Non. Enfin… De quoi est-ce que vous avez parlé tous les trois ?


      — Eh bien… Elle nous a dit que vous cherchiez encore un prénom pour le bébé. Elle nous a aussi parlé de son projet de devenir associée dans sa boîte. Des préparatifs de Jocelyn pour la Californie… Ah, elle a aussi proposé d’aider Mélanie pour les préparatifs du mariage.


      Seth secoua la tête, comme s’il avait de l’eau dans les oreilles.


      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de devenir associée ?


      — Tu n’es pas au courant ?


      — Non, sinon, je ne te poserais pas la question, imbécile !


      — Du calme, Seth. Dans ce genre de situation, je crois qu’il vaut mieux que tu lui demandes directement. En tout cas, c’est ce que je ferais avec Mélanie.


      Seth ouvrit une bouteille d’eau avec la même énergie qu’il aurait mise à étrangler quelqu’un.


      — J’en ai un peu assez d’être toujours le dernier informé des choses importantes qui concernent Rebecca, grogna-t-il, renfrogné comme Jace l’avait rarement vu.


      — Je comprends. Je crois que je réagirais de la même manière. Mais pourquoi est-ce que Rebecca s’est confiée à moi alors que je suis celui qui a éventé son secret ?


      — Va savoir ! s’exclama Seth en coupant une rondelle de citron qu’il déposa sur le bord du verre.


      Cette histoire de partenariat le contrariait au plus haut point. Pourtant, il n’en avait pas le droit. Lui non plus ne lui avait pas tout confié de ses projets d’avenir. Le jour où elle lui avait parlé de Jesse, il aurait très bien pu lui dire qu’il avait la possibilité de quitter l’Air Force, mais il ne l’avait pas fait. Ce qui voulait bien dire que tout n’était pas très clair dans sa tête.


      — Je ne sais pas quoi faire.


      Il serra les poings et prit une profonde inspiration. Il se sentait oppressé, mal à l’aise, anxieux, et cet état désagréable lui était malheureusement devenu coutumier.


      — Dans quel domaine ? s’enquit Jace.


      — Tout est lié. Je dois faire des choix. Je vais avoir un enfant, et je meurs de trouille que quelque chose arrive pendant mon absence.


      — Tu sais bien que nous ne la laisserons pas seule. Il y aura toujours quelqu’un avec elle. Nous sommes assez nombreux entre Grady, moi, Mélanie, Olivia ou les membres de la famille Carmichael, pour que tu sois tranquille de ce côté-là.


      — Oui, c’est très important pour moi de le savoir.


      — A mon avis, reprit Jace, je crois que vous feriez bien de parler tous les deux avant ton départ.


      Seth demeura muet.


      — Est-ce qu’elle sait que tu l’aimes ? s’enquit Jace. Si tu ne le lui as pas encore dit, il est grand temps de le faire.


      Seth souleva le plateau.


      — Je lui monte son repas.


      — Et moi, je vais chercher Mélanie. Nous devons passer chez sa mère maintenant. Si tu as besoin de moi, tu n’as qu’à passer un coup de fil.


      — Merci, frangin !


      Pendant que Jace montait dire au revoir à Rebecca, Seth s’accorda un moment pour réfléchir. Il se comportait de manière tellement bizarre ces derniers temps qu’on aurait dit que les hormones en folie de Rebecca étaient passées dans son sang. Jamais, de toute sa vie, il n’avait eu autant de mal à prendre une décision ou à faire des projets.


      Sans cesse, ses émotions interféraient avec ses efforts pour raisonner logiquement. Au point où il en était, parler à Rebecca paraissait le seul moyen de sortir de cette impasse. Mais il devait procéder avec mille précautions pour éviter de la bouleverser.


      Il lui faudrait exposer les faits calmement et clairement. De façon concise et néanmoins complète. Lui présenter l’éventail de tous les choix possibles et, ensuite, se conformer sans états d’âme à ce qu’elle préférerait. De cette manière, il ne serait plus balloté entre ses incertitudes et pourrait enfin agir.


      En quoi cela consisterait-il ? Peut-être à chercher une plus grande maison à Tacoma de manière à pouvoir y accueillir sa famille ? Peut-être à abandonner l’Air Force pour rentrer à Portland ? Ou se résigner à devenir un père à temps partiel… Quelle qu’elle soit, il accepterait la décision de Rebecca.


      Oui, il l’accepterait, un point c’est tout.


         


         


      La chambre de Rebecca avait pris des allures de hall de gare. A longueur de journée et de soirée, il y avait du monde avec elle. Entre sa famille, celle de Seth, ses amies et quelques collègues de travail, elle n’avait pas une minute à elle.


      Son seul répit était le sommeil. Seth dormait sans doute sur le canapé, car il ne la rejoignait jamais dans le lit. Elle le voyait tous les jours et, pourtant, il lui manquait. Atrocement. De peur de lui paraître stupide ou, pis encore, cruelle, elle ne cherchait pas à lui demander une explication pour ce qu’elle ressentait comme un rejet émotionnel et physique, mais elle en souffrait terriblement.


      A quoi bon susciter une explication ? Le comportement de Seth était suffisamment explicite : il ne voulait rien avoir à faire avec elle.


      Lorsque Allison vint rendre visite à sa fille en fin de journée, elle entra dans la chambre sur la pointe des pieds. Rebecca était allongée sur le côté, les yeux fixés sur l’écran de son petit ordinateur, en train de faire semblant de travailler. Elle sentit peser sur elle le regard de sa mère. Sans aucun doute, Allison avait quelque chose d’important à dire, mais attendait le moment propice.


      Quant à Seth, dieu sait à quoi il pouvait bien s’occuper. Sans doute à construire des rampes et des barrières dans la maison pour éviter à leur enfant de tomber ou de se faire mal. Voilà qui aurait enchanté Rebecca, si elle n’avait décelé dans cette frénésie de bricolage un moyen d’éviter tout tête-à-tête.


      Lassée de l’évaluation silencieuse à laquelle se livrait sa mère, elle referma son ordinateur et se tourna vers cette dernière.


      Avant de parler, Allison rectifia sa coiffure, d’un geste que Rebecca lui avait toujours connu. La leçon de morale approchait…


      — Si nous parlions un peu toutes les deux ?


      Le ton gai adopté par sa mère l’agaça immédiatement. Mais comment y couper ?


      — Tu sais qu’en arrivant j’ai trouvé Seth occupé à remplir le congélateur ? poursuivit sa mère.


      — C’est un homme prévoyant, en effet.


      — Il paraît aussi qu’il a fait toutes sortes d’achats pour toi et pour le bébé. Tu te fies à ses initiatives ?


      — Je lui avais fait la liste de ce qui était nécessaire, répondit Rebecca sur un ton agacé.


      — Tu sembles un peu nerveuse aujourd’hui, s’empressa de déclarer sa mère. A ton avis, pourquoi est-ce qu’il fait tout ça ?


      — Parce que je ne peux pas le faire moi-même. Et aussi parce qu’il veut s’assurer que tout sera organisé quand il partira jeudi.


      Plus que deux jours avant son retour à Washington. Deux petites journées…


      — Je comprends. Mais ne crois-tu pas qu’il y a une autre raison ?


      — Si. Il cherche à m’éviter, souffla Rebecca.


      La souffrance qui étouffait la jeune femme depuis quelques jours se fit encore plus atroce maintenant qu’elle l’avait formulée à voix haute.


      — Il m’évite parce qu’il est impatient de repartir, ajouta-t-elle.


      Allison vint s’asseoir sur le bord du lit et caressa doucement les cheveux blonds de sa fille.


      — Tu crois ? Où es-tu allée chercher ça ? Moi, il me semble au contraire qu’il a très envie de rester ici.


      Comme Rebecca aurait aimé croire sa mère !


      — Non, tu te trompes.


      — Et toi, tu oublies qu’il t’a demandée en mariage, reprit sa mère d’une voix apaisante.


      — Parce qu’il n’est pas homme à fuir ses responsabilités, c’est tout. En plus, il ne m’a pas demandéeen mariage, il m’a ordonné de l’épouser, ce qui n’est pas du tout la même chose.


      — Et maintenant, s’il te commandait la même chose, est-ce que tu aurais la même réaction ?


      — Je… je ne sais pas.


      Plusieurs fois dans sa tête, elle avait repassé le film de leurs retrouvailles. Aujourd’hui, elle était sûre qu’elle réagirait tout autrement.


      — Je crois que je ne jetterais pas sa bague, ajouta-t-elle.


      Sa mère éclata de rire.


      — J’ai peut-être tort de te l’avouer, mais je dois dire que j’étais assez fière de toi quand je t’ai vue faire !


      Elle marqua une pause, lissant le couvre-lit d’un air songeur.


      — Si Seth s’occupe tellement dans la maison, reprit-elle, c’est peut-être la façon qu’il a trouvée de s’occuper encore de toi quand il sera parti.


      — J’en doute.


      — Pourquoi est-ce que tu ne vois pas la même chose que moi ?


      — Parce que je suis avec lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre !


      — Et moi, je vois que tu es malheureuse comme les pierres. Est-ce que cela a quelque chose à voir avec Jesse ?


      — Non, pas vraiment. En fait, je le compare à Seth, et je me rends compte que pour rien au monde maintenant je ne choisirais de vivre avec lui. Ce qui fait que… j’ai l’impression de le trahir maintenant.


      Allison redressa les oreillers dans le dos de Rebecca.


      — Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne façon de voir les choses. Si tu avais épousé Jesse, jamais tu n’aurais rencontré Seth. Le bébé que tu vas avoir n’existerait pas, et tu ne serais pas la femme que tu es devenue.


      — Pourtant, je ne regrette pas d’avoir aimé Jesse ; je pense que nous aurions été heureux ensemble.


      — Certainement, ma chérie. Tu l’aimais sincèrement et lui aussi t’aimait vraiment.


      — Mais maintenant, j’aime quelqu’un d’autre.


      C’était la première fois que Rebecca osait prononcer ces mots.


      — Tu comprends, maman, j’aime Seth, même si je suis sûre que lui ne m’aime pas.


      — Qui te dit que tu vois juste ? En tout cas, tu n’as aucune raison de te reprocher quoi que ce soit. C’est la vie qui continue, ma chérie.


      Rebecca sourit à sa mère.


      — Merci, maman. Je crois que j’avais besoin d’entendre ça.


      — Je suis très contente de te l’avoir dit. Tu sais que j’ai toujours raison, n’est-ce pas ? Alors crois-moi quand je te dis que Seth est fou amoureux de toi. Ce serait bien la première fois de ma vie que je n’y vois pas clair dans ce genre de situations !


      — Malheureusement, cette fois, j’ai bien peur que tu te trompes, maman.


      Mais au moment même où elle prononçait ces mots, elle sentit l’espoir renaître dans son cœur.


      — Tu te trompes, répéta-t-elle, parce qu’il ne se comporte pas du tout comme s’il était amoureux. Pas une seule fois il ne m’a dit qu’il m’aimait. Alors, comment peux-tu m’affirmer le contraire ?


      — Tu poses mal la question, ma fille. Tu ferais mieux de te demander si ce n’est pas moi qui ai raison. Réfléchis bien : est-ce que tu as vraiment envie de le laisser partir dans deux jours sans en être sûre ?


      — Il reviendra voir sa fille.


      Obstinément, Rebecca refusait de mettre son cœur en première ligne.


      — Il reviendra souvent, insista-t-elle. Les occasions de parler ne nous manqueront pas.


      Allison laissa échapper un soupir désolé et lissa une fois de plus le couvre-lit.


      — Tu as parfaitement raison. J’aurais tort de te bousculer. Prends ton temps pour examiner la situation sous toutes ses facettes.


      Rebecca savait pourtant que sa mère n’avait pas dit son dernier mot. Bravement, elle insista :


      — Allez, maman, dis-moi ce que tu as sur le cœur.


      — Tu aurais tort de te précipiter quand tout le monde sait qu’on trouve le grand amour à tous les coins de rue. Pourquoi te presser, pourquoi demander à Seth quels sentiments il éprouve pour toi ? Tu es belle, Seth est extrêmement séduisant. Ni lui ni toi n’aurez de mal à trouver un autre partenaire dès que vous vous serez séparés.


      Elle ponctua ses propos d’un sourire énigmatique et se retira sans ajouter un mot.
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      Pas question de la stresser. Pas question de lui faire de la peine. Je me conformerai à sa décision, se répétait Seth dans la cuisine. 


      Pivotant sur lui-même, il jeta un coup d’œil au panier à pique-nique qu’il avait préparé. Tout était prêt. La nappe à carreaux rouges et blancs et le petit bouquet de fleurs champêtres. Les placards étaient pleins, le congélateur aussi, la chambre d’enfant disposée à accueillir sa pensionnaire.


      Alors, qu’est-ce qu’il attendait ?


      Depuis trois jours, il voulait avoir LA conversation avec Rebecca, mais chaque fois, il avait reculé. Et maintenant encore, alors que la dernière minute était arrivée puisqu’il devait partir le soir même, il restait dans la cuisine à hésiter. Bien sûr, il était prévu qu’il revienne le week-end suivant, mais s’il partait sans avoir parlé à Rebecca, il ne se le pardonnerait jamais.


      Il prit le panier et se dirigea vers la chambre. Arrivé au pied de l’escalier, il marqua une nouvelle pause.


      Pourquoi était-il troublé au point de perdre ainsi tous ses moyens ? Il était pourtant officier de l’Air Force américaine, il avait rempli avec succès des missions lointaines et dangereuses, il pilotait des avions, il avait même porté une ridicule chemise rose pour le seul plaisir de voir Rebecca sourire… Il avait couru cinq cents mètres en portant Rebecca enceinte de huit mois dans ses bras sans trébucher une seule fois. Alors ?


      S’il avait été capable de tout ça, il était certainement capable de faire ce qu’il avait décidé. Tout de suite. Ou dans cinq minutes. Peut-être dix, mais pas plus.


      Il sentait ses genoux faiblir ; ses mains étaient moites et son cœur jouait aux montagnes russes.


      Il allait monter l’escalier.


      Dans deux minutes.


      Cinq tout au plus…


      Un quart d’heure plus tard, il était derrière la porte de Rebecca, s’exhortant au courage. Enfin, après avoir pris une profonde inspiration, il l’ouvrit. Rebecca dormait.


      Mon Dieu, qu’elle était belle !


      Les yeux clos, les genoux repliés sur le côté, elle portait un pantalon kaki et une chemise jaune pâle. Sa main droite était posée sur son ventre et l’autre tenait le livre des prénoms. Quelqu’un lui avait verni les ongles en rose vif.


      Oui, elle était belle.


      Silencieusement, il s’avança et déposa le panier de provisions sur une chaise. Il la regarda encore en se demandant comment il allait s’y prendre. Dans le fond, ce n’était peut-être pas une bonne idée ? Qui sait s’il ne ferait pas mieux d’attendre le week-end prochain ?


      Pourtant, il ne se sentait pas capable de partir avant d’avoir au moins essayé.


      — Je ne dors pas, déclara soudain Rebecca. Pas la peine de marcher sur la pointe des pieds, j’étais seulement en train de réfléchir.


      En avant ! s’intima Seth.


      Marche arrière ! plaida son cœur.


      — Parfait, dit-il. J’avais envie que nous mangions ensemble avant l’arrivée de Jocelyn.


      Il attrapa la nappe à carreaux et la déplia sur le lit.


      — Tu peux te redresser un peu ?


      — Bien sûr, dit Rebecca en le laissant retaper ses oreillers.


      Il déposa sur la nappe les fleurs qu’il avait attachées avec un ruban rose et s’installa au pied du lit face à sa compagne.


      — Nous faisons un pique-nique au lit ? demanda Rebecca toute contente.


      — Oui, il m’a semblé que cela te changerait un peu de l’ordinaire.


      — C’est très gentil ! Mais tu n’aurais pas dû te donner tout ce mal. Je croyais que tu voulais passer dire au revoir à tes parents.


      — Oui, mais j’ai tout le temps de le faire, ne t’inquiète pas.


      Il tendit à Rebecca un petit récipient déjà garni.


      — Humm… de la salade de pâtes ! Ça a l’air drôlement bon.


      — C’est ta mère qui l’a faite. La mienne a fait des cookies et, moi, j’ai préparé la salade de fruits.


      — Et tu as pensé aux fleurs, à la nappe, au petit panier…


      Ils mangèrent en silence pendant quelques minutes et, pendant tout ce temps, Seth sentait son estomac se tordre tandis qu’un sac de plomb semblait peser sur ses épaules. Pour la première fois de sa vie, il regrettait d’être dans l’Air Force. Pour la première fois, il aurait aimé être agent d’assurance ou même… vendeur de pizzas au bord de la route !


      — Nous n’avons toujours pas choisi le prénom, déclara Rebecca.


      — C’est vrai, mais je me demande s’il ne vaut pas mieux attendre d’avoir fait sa connaissance pour le faire.


      — Je commence à être de cet avis.


      Elle repoussa son plat.


      — Je suis désolée, Seth. Tu t’es donné beaucoup de mal, mais je n’ai guère d’appétit.


      — Ce n’est pas grave.


      A vrai dire, lui non plus n’avait pas très faim.


      Il s’éclaircit la voix.


      — Jace m’a dit qu’on t’avait proposé de devenir associée dans ton entreprise. Tu peux m’expliquer un peu de quoi il retourne ? Le temps passe si vite que je n’ai pas encore eu l’occasion de te le demander.


      — Mon Dieu, c’est vrai… Je ne t’en ai pas parlé, mais je t’assure que ce n’était pas délibéré. C’est une possibilité encore très vague, qui se précisera peut-être après mon congé de maternité.


      Seth la dévisageait intensément.


      — Tu comprends, reprit-elle, quand nous sommes ensemble, j’ai d’autres idées en tête.


      — Oui, je comprends.


      La voix de Rebecca sonnait juste et il sentait sa frustration disparaître peu à peu.


      — C’est une proposition très flatteuse pour toi puisqu’elle prouve ta compétence professionnelle. Tu peux en être très fière.


      Rebecca but une gorgée de limonade.


      — Oui, c’est vrai, mais c’est encore bien imprécis comme je te le disais. Néanmoins, c’est agréable de penser que mes supérieurs m’estiment.


      Assis en face d’elle, Seth barrait mentalement une des trois possibilités qu’il avait envisagées tout à l’heure. En effet, pourquoi penser s’installer à Tacoma si Rebecca avait à Portland cette alléchante proposition ? Il était déçu, mais la question était réglée. Cela faisait au moins une option en moins à envisager.


      Il fallait avancer.


      
          Sois clair, mon vieux. Et concis.
        


      — Rebecca, je voudrais que nous abordions quelques questions avant l’arrivée de notre fille. Sa naissance va sûrement nous bouleverser, modifier notre relation, et qui sait, nous empêcher de raisonner lucidement. Avant d’être submergés par nos émotions, je me disais qu’il était temps d’examiner tranquillement les possibilités d’avenir qui s’offrent à nous…


      Fier d’avoir si bien commencé, il se prit à sourire. Finalement, c’était moins difficile qu’il ne l’avait cru. Le reste devrait aller tout seul maintenant.


      — C’est pour ça que tu as préparé ce joli pique-nique ? Pour nous éviter de prendre des décisions à un moment où nous aurons du mal à avoir les idées claires et la tête froide ?


      — Oui.


      Tout heureux de voir que Rebecca comprenait parfaitement sa préoccupation, il décida d’aborder tout de suite le point le plus délicat de sa liste.


      — Pour commencer, sauf si c’est trop douloureux pour toi de me répondre, j’aimerais savoir si tu es toujours amoureuse de Jesse.


      La réponse ne se fit pas attendre.


      — Non. Et il y a longtemps déjà. Il a toujours une place dans mon cœur, mais je ne l’aime plus.


      Avec cette réponse sans détour, Seth eut l’impression d’être enfin soulagé d’un poids énorme. Le cœur de Rebecca n’appartenait pas à un fantôme. Quelle bonne nouvelle !


      — Il y a autre chose ?


      — Oui.


      Seth serra les poings pour retenir son envie de la toucher et de la prendre dans ses bras. De l’embrasser. De lui déclarer l’amour qu’il éprouvait pour elle. Mais pour cela, mieux valait attendre d’avoir abordé la question suivante.


      Il déglutit et se lança.


      — Je comprends que ce que tu as vécu avec Jesse influence ta manière d’envisager la vie avec un militaire. Voilà pourquoi j’ai deux options à te présenter.


      — Seulement deux ?


      — Oui, répondit-il d’un ton ferme afin de s’interdire d’aborder la troisième, qu’il avait écartée tout à l’heure.


      — Je t’écoute.


      — Sache que j’accepterai le choix que tu feras, quel qu’il soit. Sans te demander de te justifier et sans la moindre discussion.


      Rebecca arqua les sourcils.


      — J’imagine que je dois t’être profondément reconnaissante d’avoir imaginé tout seul ce programme et de laisser peser sur moi toute la responsabilité du choix…


      Elle avait parlé d’une voix très douce, mais Seth ne fut pas sans remarquer la pointe de sarcasme qui y affleurait. A moins que son hypersensibilité le rende susceptible ? Il décida de ne pas creuser la question et de poursuivre.


      — La première possibilité est que je fais ce que tu m’avais proposé dès le départ : je reste dans l’Air Force et je viens aussi souvent que possible à Portland de manière à créer un lien avec notre enfant. Bien entendu, je participerai financièrement et de toutes les manières possibles à son quotidien. Ma famille est sur place et sera enchantée d’apporter le soutien dont tu pourrais avoir besoin dans la vie quotidienne.


      Rebecca croisa les mains sur son ventre.


      — Je me rends compte que tu as beaucoup réfléchi. Ce que tu proposes là est parfaitement envisageable, d’autant plus que j’adore ta famille.


      — Parfait.


      — Attends ! Je suis curieuse de découvrir ce que me réserve la seconde possibilité.


      C’était trop beau pour être vrai ! Seth commençait à penser que Rebecca lui réservait une mauvaise surprise, mais il en avait trop dit pour s’arrêter là. Il lui fallait aller jusqu’au bout.


      — La deuxième possibilité est que je quitte l’Air Force à l’expiration de mon engagement de dix ans. C’est-à-dire dès le mois de septembre prochain. Je crois que je ne t’avais pas encore parlé de cette échéance, ce dont je te demande de bien vouloir me pardonner.


      Puis, brusquement, et pour une raison totalement inconnue, il modifia ce qu’il avait prévu de dire.


      — Dans ce cas, je peux habiter tout près d’ici, ce qui me permettra d’être présent au quotidien quand tu auras besoin de moi.


      Rebecca fronça les sourcils.


      — Tu peux quitter l’armée en septembre ?


      Seth hocha la tête sans ajouter un mot. Pourquoi avait-il omis de mentionner le mariage dans cette dernière option ? Parce que… oui, parce qu’il avait peur de la réponse de Rebecca. Heureusement, il n’était pas trop tard pour le faire. Si elle faisait ce choix, il pouvait encore glisser cette idée.


      — Si tu décides de rester dans l’Air Force, est-ce que tu devras de nouveau t’engager pour dix ans ?


      — Non. Si je continue à effectuer correctement mon service, je peux décider moi-même de la durée de mon contrat. Par contre, si je veux toucher le bonus de pilote, il faut que je rempile pour cinq ans.


      Seth palpa l’écrin de la bague qu’il avait toujours avec lui. Si Rebecca lui donnait la moindre indication qu’elle voulait plus, qu’il n’était pas le seul à éprouver les sentiments qui remplissaient son cœur et à souhaiter l’avenir qu’il imaginait, il était prêt à lui offrir la lune !


      — Tu as bien tout compris ?


      Rebecca se redressa sur ses oreillers.


      — Oui.


      — Tu as des questions à me poser ?


      — Non.


      — Tu peux prendre du temps pour réfléchir si tu le souhaites…


      — C’est inutile. Je choisis l’option numéro un. Et comme tu m’as promis que tu ne demanderais ni explications ni justifications, notre conversation est terminée.


      Les mots qu’elle venait de prononcer, le ton sur lequel elle l’avait fait ruinèrent tous les espoirs de Seth.


      Il se leva, commença à rassembler les restes du pique-nique, mais Rebecca l’interrompit tout de suite.


      — Pars, Seth. Va dire au revoir à ta famille. Sois prudent en rentrant à Tacoma, mais pars. Pars tout de suite !


      — Non, je veux attendre l’arrivée de Jocelyn.


      — Tu l’attendras en bas.


      Comme un automate, Seth se leva, anéanti. Arrivé à la porte, il se retourna dans l’espoir de croiser le regard de Rebecca. Les mains posées sur son ventre, elle avait les yeux fixés sur la fenêtre. Une portière claqua dans la rue.


      — Ma sœur vient d’arriver. Tu peux partir, Seth.


      — Oui. Euh… Tu me diras quand tu auras les contractions de l’accouchement ? Je ferai mon possible pour venir.


      — Oui, bien sûr. Va-t-en maintenant.


      — Au revoir, Rebecca.


      — Au revoir, Seth.


         


         


      Les larmes jaillirent des yeux de Rebecca dès que Seth eut refermé la porte sur lui. Et quelles larmes ! Brûlantes, abondantes, amères… Elle essaya de se concentrer sur la colère qu’elle éprouvait, qui valait mieux que le désespoir. Au moins, elle lui ôterait l’envie de se rouler en boule dans son lit et de disparaître.


      Quand elle avait vu Seth arriver avec son petit panier, ses fleurs et son sourire, elle s’était sentie flotter sur un nuage de bonheur. Il avait même trouvé un ruban pour les attacher ! Elle s’attendait à une scène romantique, exactement comme dans ses rêves. Puis tout s’était écroulé quand il avait commencé à lui parler de « choix », de « possibilités », « d’options »… Un discours de campagne. Un discours militaire. Dès lors, étant donné ce qu’elle savait de l’amour qu’il portait à son métier, quel autre choix pouvait-elle faire ? Elle refusait d’être la personne qui l’empêcherait de vivre sa passion.


      Pourquoi n’avait-il pas imaginé de troisième option ? Celle où ils se seraient mariés et auraient élevé leur fille ensemble ? Où ils se seraient aimés ?


      Mais Seth ne lui avait jamais demandé de l’aimer. Jamais ! Comment espérer qu’il lui offre une vie entière d’amour si, dès le départ, il ne l’aimait pas ?


      
          Seigneur…
        


      Un bruit de voix monta jusqu’à sa fenêtre. Elle reconnut les voix de Seth et de Jocelyn, et ses larmes redoublèrent.


      Il partait.


      Elle se leva et alla se cacher derrière le rideau de la fenêtre pour observer la scène. Seth serrait Jocelyn dans ses bras. Jocelyn faisait un pas en arrière et lui adressait un petit signe de la main pendant qu’il s’approchait de sa voiture.


      Une boule d’angoisse serrait sa gorge. Ses larmes redoublèrent.


      Il partait… Pourquoi ne l’aimait-il pas ?


      Dans son ventre, le bébé donnait de vigoureux coups de pieds, comme pour lui ordonner de faire quelque chose. Tout de suite. Avant qu’il ne soit trop tard. Avant qu’ils ne mettent en place cette ridicule façon de vivre. Si seulement Seth lui adressait un signe d’amour, aussi dérisoire soit-il, elle se jetterait à son cou ! Si seulement il jetait un regard vers elle, elle courrait vers lui…


      Les yeux fixés sur lui, elle le regarda ouvrir la portière de sa voiture, priant le ciel que cette dernière refuse de démarrer. Elle considérerait cela comme un signe du ciel…


      Tout à coup, au moment où il s’apprêtait à s’installer derrière le volant, Seth se redressa et posa la main sur son cœur. Puis, en un geste très lent, il leva les doigts jusqu’à sa bouche, y déposa un baiser qu’il envoya vers le ciel, en direction de sa fenêtre.


      Rebecca se sentit fondre. Elle s’arrêta de penser.


      C’était le signe qu’elle attendait ! Mais déjà, il était monté dans sa voiture, il partait… Non, c’était impossible, pas encore. Il fallait qu’elle l’arrête. Tout de suite.


      Oui, mais que faire ?


      En un sursaut de présence d’esprit, elle porta le sifflet à ses lèvres et souffla de toutes ses forces, puis dévala les escaliers et sortit sous la véranda en continuant à siffler dans l’espoir que Jocelyn l’entendrait et trouverait un moyen d’empêcher Seth de partir.


      Elle se heurta à sa sœur qui venait la rejoindre.


      — Où est Seth ? Tu as pu l’arrêter ?


      Jocelyn la regarda avec inquiétude.


      — Tu as des contractions ? Tu veux que j’appelle maman ?


      — Non, oh non… vite, ça ne peut pas être trop tard.


      Rebecca pleurait, gémissait, repoussait Jocelyn qui n’y comprenait rien.


      — Est-ce qu’il t’a dit qu’il allait chez ses parents ? Est-ce qu’il a dit qu’il repasserait ici avant de partir ?


      — Il va chez ses parents, mais il ne m’a rien dit d’autre, répondit Jocelyn qui commençait à comprendre.


      — Vite, mon téléphone ! Il faut que je lui parle. L’option numéro trois…


      — Je vais te le chercher, ne bouge pas, proposa Jocelyn en se précipitant dans la chambre de sa sœur.


      Pendant ce temps, Rebecca jeta un coup d’œil dans la rue. Hélas, Seth était bel et bien parti, elle n’avait pas rêvé. De nouveau, les larmes inondèrent son visage et elle se maudit d’être aussi peu capable de contrôler ses émotions. La seule fois où elle avait pleuré autant, c’était à la mort de Jesse. Quand elle avait compris qu’elle ne le verrait plus jamais.


      — C’est différent cette fois, se dit-elle à haute voix. Seth n’est pas parti pour toujours, il reviendra.


      Elle pivota sur elle-même, considéra ses massifs de rosiers. Quel gâchis elle avait provoqué… Et sa bague ? Une sorte d’hystérie s’empara d’elle. Il fallait qu’elle retrouve cette bague. Absolument. Les roses en fleur embaumaient, occupaient toute la place entre les branches. Elle avait du mal à y voir et elle en aurait encore plus à se baisser, la taille de son ventre ne lui facilitant guère l’exercice.


      Les mains sur les hanches, elle décida qu’elle ferait couper ses rosiers. Tous. Et qu’elle les examinerait l’un après l’autre, tige, feuille et fleur, jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé la bague. Et plus elle pensait à ce qu’elle avait manqué en la refusant, plus elle pleurait.


      Lorsque Jocelyn la rejoignit avec le téléphone, elle la trouva en sanglots.


      — Pourquoi est-ce que tu mis si longtemps ! s’écria Rebecca.


      — J’ai eu du mal à le trouver. Il était caché dans tes draps. Mais ne t’inquiète pas, j’ai déjà appelé Seth.


      — Mon Dieu… Qu’est-ce que tu lui as dit ?


      — Que tu venais de siffler et qu’il fallait qu’il revienne.


      — Il fait demi-tour ?


      — Oui, il n’était pas loin. Viens, je te raccompagne à ta chambre. S’il te trouve debout dans le jardin, il va te faire une scène.


      — Pas question, je dois d’abord retrouver sa bague. Aide-moi, s’il te plaît.


      — Heu… C’est-à-dire…


      — Quoi ?


      — Ecoute… Je n’avais pas l’intention de te le dire, mais…


      Un crissement de pneus parvint à leurs oreilles. Jocelyn soupira de soulagement.


      — Le voilà !
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      La première chose que Seth aperçut en se garant le long du trottoir fut la femme qu’il aimait, qu’il adorait, celle qui portait son enfant, à quatre pattes sous un buisson de roses. La seconde fut Jocelyn qui essayait de convaincre sa sœur de se remettre debout.


      Mais qu’est-ce qu’elles pouvaient bien faire là toutes les deux ? Elles avaient perdu la tête ! Rebecca avait oublié qu’elle avait des contractions et qu’elle ferait mieux de penser à autre chose qu’à s’occuper de ses fleurs ?


      Furieux, inquiet, fébrile, il bondit de sa voiture et s’avança à grands pas vers les deux femmes.


      — Jocelyn, ordonna-t-il, monte dans la chambre de Rebecca et descends le sac de voyage que tu trouveras dans la penderie.


      Puis, se tournant vers Rebecca :


      — Et toi, mon amour, je t’en prie, je t’en supplie, arrête ta séance de jardinage ou je vais mourir d’infarctus sous tes yeux.


      Comme aucune des deux ne lui obéissait, il revint à la charge.


      — Jocelyn, ta sœur va accoucher d’une minute à l’autre. Dépêche-toi d’aller chercher ses affaires pour que je puisse la conduire à l’hôpital.


      Jocelyn leva vers lui son petit nez impertinent.


      — Elle a sifflé, mais elle n’est pas prête à accoucher. En plus, elle refuse de rentrer.


      C’est à ce moment-là seulement que Seth entendit les sanglots de Rebecca. Il se tourna vers elle et la découvrit plongée jusqu’à la taille dans les rosiers pleins d’épines qu’elle écartait sans prêter attention aux égratignures qu’elle récoltait à chacun de ses gestes.


      — C’est bon, Jocelyn, je m’occupe de Rebecca.


      Discrètement, cette dernière se replia vers la maison.


      Il se pencha vers la jeune femme.


      — Si tu me disais un peu ce que tu es en train de faire au milieu de ces épines au lieu d’être tranquillement dans ton lit ?


      Il la prit par le bras et la força à reculer.


      — Tu as vu dans quel état tu t’es mise ? Tu es toute griffée ! Il faut aller désinfecter tout ça.


      Rebecca leva vers lui un visage gonflé par les larmes et des yeux rouges de lapin albinos.


      — N… Non… Je ne bouge pas d’ici tant que je n’ai pas retrouvé ta bague. Il faut que je la retrouve ! Seth, laisse-moi tranquille.


      Seth se traita mentalement de tous les noms d’oiseau. Pourquoi diable ne lui avait-il pas dit que Jocelyn l’avait déjà retrouvée ?


      — Ce n’est pas la peine que tu la cherches parce que…


      — Si ! C’est indispensable. C’est à moi de réparer ma bêtise. J’ai jeté ta belle bague comme si c’était une babiole de trois sous… alors que je t’avais caché que j’étais enceinte. Je ne peux pas revenir en arrière mais je peux au moins réparer ça ! Il faut que je la trouve.


      Seth n’avait qu’une idée en tête : la prendre par le bras et la ramener dans son lit. Mais comment s’y prendre alors qu’elle était aussi têtue ? Une solution s’offrait à lui. Une seule.


      Il se mit à quatre pattes lui aussi, comme pour l’aider mais, discrètement, il plongea la main dans sa poche, fit glisser la bague hors de son écrin et l’enfonça légèrement dans la terre.


      — Je comprends à quel point c’est important pour toi, mais il me semble que tu ne cherches pas au bon endroit.


      — Tu… tu crois ? demanda Rebecca en essuyant ses larmes avec ses mains pleines de terre, se barbouillant le visage. Quand je l’ai jetée de la véranda, il me semble qu’elle a atterri par ici.


      Seth se releva, s’écarta un peu et regarda les rosiers d’un air réfléchi.


      — Je t’ai regardée faire, et il me semble qu’elle doit plutôt se trouver par là.


      — Tu crois ?


      — Oui. J’en suis pratiquement sûr.


      Il jeta un coup d’œil dans le coin qu’il désignait et repéra le diamant à moitié enterré, mais clairement visible. Rebecca ne pouvait pas manquer de l’apercevoir.


      Pendant qu’elle progressait en direction du bijou qu’elle allait rapidement découvrir, Seth s’efforçait de calmer les battements de son cœur. Ce n’était pas facile, et d’autant moins que rien n’avait changé. Pas question de repousser son départ puisqu’on l’attendait à la base dès le lendemain matin. Il avait beau savoir qu’il reviendrait le week-end suivant, cela ne changeait rien à l’arrachement qu’il éprouvait.


      Un cri de joie ramena son attention sur Rebecca, qui se tourna vers lui, rayonnante tout à coup. Elle ouvrit sa main fermée et exhiba la bague qui, complice, brillait de mille feux.


      — Je l’ai retrouvée, Seth ! Maintenant, nous pouvons avoir une conversation sérieuse.


      — Oui, rentrons.


      — Pas question ! Pas tant que tu ne m’auras pas écoutée.


      — Ecoute, sois un peu raisonnable. Tu es couverte de terre, il faut désinfecter tes bras et tu devrais être allongée…


      — Non et non. Je t’ai écouté tout à l’heure, maintenant, c’est à mon tour de parler.


      Ce n’était plus des larmes qui brillaient dans les yeux clairs de Rebecca, mais des étincelles de passion.


      Seth se résigna.


      — Je t’écoute. Parle.


      — Tu sais que tu m’as drôlement mise en colère ?


      — Moi ? Qu’est-ce que j’ai fait pour ça ?


      — Tu m’as offert des fleurs, un joli pique-nique, et puis… tu as tout ruiné d’un seul coup.


      — Explique-moi.


      — Tu m’as proposé deux options. L’une est parfaitement idiote. Je retire le choix que j’en ai fait tout à l’heure. Quant à l’option numéro deux, elle est complètement crétine.


      — Merci ! Mais autrement dit, aucune des deux ne te convient.


      — Bravo, tu as tout compris.


      — Dans ce cas, je ne sais plus trop ce que je peux te proposer.


      Une lueur d’espoir pourtant demeurait dans l’esprit de Seth. Il regarda Rebecca droit dans les yeux.


      — Mais toi, tu as peut-être une idée ?


      — Exactement. Je te propose d’ajouter une troisième option.


      — Vraiment ? En quoi consiste-t-elle ?


      — J’y arrive… mais avant, je voudrais que tu répondes sincèrement à la question que je vais te poser. Tu me promets de me dire vraiment ce que tu penses ?


      Seth posa la main sur son cœur.


      — Croix de bois, croix de fer, si je meurs je vais en enfer.


      — Bon, je pense que tu es sérieux.


      — Totalement.


      — Alors, écoute-moi bien : qu’est-ce que tu penses d’une femme qui aime un homme de tout son cœur mais qui ne trouve pas le courage d’envisager un futur avec lui ?


      — Qui ne trouve pas ou qui ne trouvait pas ?


      — Tu peux mettre le verbe au passé, déclara Rebecca. J’en ai plus qu’assez de laisser mes angoisses décider de ma vie à ma place.


      — Tu sais, Rebecca, personne n’a le droit de taquiner un homme avec ce genre de plaisanterie. Le sujet est bien trop grave et…


      — Je suis prête à discuter avec toi de l’option numéro trois, coupa la jeune femme. Mais d’abord, je te demande de m’écouter jusqu’au bout. Tu en es capable ?


      Seth était d’autant plus d’accord que sa gorge nouée par l’émotion l’empêchait d’articuler le moindre mot. Il croisa les bras sur sa poitrine et, du menton, lui fit signe de continuer.


      — Nous allons continuer à vivre comme maintenant, toi dans l’Air Force et moi ici, avec le bébé.


      Seth serra les lèvres de déception. Où était la différence avec l’option numéro un ? Il ne la voyait pas. Il allait ouvrir la bouche pour poser la question, mais Rebecca le fit taire d’un signe de la main.


      — Tu resteras dans l’Air Force jusqu’à ce que toi et moi, ensemble, nous décidions que cela ne convient plus à notre vie familiale. Quant à la question du bonus, nous en reparlerons ensemble. Tu me suis ?


      Seth hocha la tête. Oui, il suivait. Et il attendait avec appréhension ce qu’elle avait encore en réserve. De toute façon, quoi qu’elle dise, il savait que dès qu’elle aurait fini de parler, il se mettrait à l’embrasser. Et que, tout de suite après, il la transporterait de gré ou de force jusque dans son lit.


      — Parfait.


      Elle afficha un sourire de contentement et l’éclat de son regard bleu-vert se fit encore plus brillant.


      — A partir de maintenant, je vais rester un peu plus dans le vague parce que je ne maîtrise pas tous les paramètres. Par exemple, je ne sais pas combien de temps il me faudra pour vendre ma maison ici et en trouver une qui nous convienne à Tacoma. C’est quelque chose qui peut prendre quelques mois.


      Seth fit des yeux ronds.


      — Tu te poses certainement des questions à propos de la proposition d’association qui m’a été faite ici, poursuivit Rebecca. La vérité, c’est que ton métier est pour toi une passion, alors que pour moi, il ne s’agit que d’une profession comme une autre. Je suis sûre que je trouverai facilement à Tacoma un poste équivalent à celui que j’ai ici. Si tu m’avais posé la question, c’est ce que je t’aurais tout de suite répondu.


      — Tu veux dire que…


      — Minute ! Je n’ai pas encore terminé.


      Seth la regardait, médusé. Mon Dieu, qu’elle était belle, avec ses cheveux pleins de feuilles de rosier, ses joues roses d’excitation sous le barbouillage de terre et ses yeux étincelants d’enthousiasme !


      — Je ne sais pas non plus quand nous nous marierons. Tu te rappelles que tu avais promis de me dire oui quand je te demanderais de m’épouser ? Eh bien voilà, même si ce n’est pas la façon la plus romantique de le faire, je suis bien en train de te faire une demande en mariage, et j’espère que tu tiendras parole.


      Elle souriait, éclatante.


      — Alors, Seth Foster, qu’est-ce que tu penses de ma proposition ?


      Seth prit son temps pour répondre. Il fit semblant de réfléchir, d’hésiter, de peser le pour et le contre avant de répondre.


      — Est-ce que tu as bien compris que, une fois que j’aurai dit oui, nous serons engagés ? Pas question de faire machine arrière.


      — Je suis tout à fait d’accord avec toi.


      — Est-ce que j’aurai encore la permission de te soulever dans mes bras pour te remonter dans ta chambre comme je meurs d’envie de le faire en ce moment ? J’avoue que j’ai pris goût à cet exercice et que j’aurais du mal à m’en passer, même quand tu ne seras plus enceinte.


      — J’essaierai de m’adapter, répondit-elle en riant. Mais il reste tout de même un problème en suspens.


      — Ah… Dis-moi vite.


      Elle ouvrit la main.


      — J’aimerais bien porter cette bague.


      — Essaye-la !


      — Oui, mais une fois que je l’aurai passée, je ne veux plus jamais l’enlever. Et au cas où tu n’aurais pas compris, je vais me faire encore plus claire : je t’aime, Seth. De tout mon cœur, et si tu acceptes de m’épouser, je serai la femme la plus heureuse du monde.


      — Je dis oui ! Oui, tout de suite ! Je t’épouse.


      Il lui passa la bague au doigt et la prit dans ses bras.


      — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je t’aime moi aussi. Je t’aimerai toute ma vie, comme je promets d’aimer les enfants que nous aurons.


      Serrée contre la poitrine de Seth, Rebecca pleurait de joie maintenant. Enfin, ils avaient osé prononcer les mots que leur cœur retenait depuis si longtemps.


      Mais Seth dénoua leur étreinte et souffla à l’oreille de Rebecca :


      — Désolé, Rebecca, mais voilà que cette compulsion me reprend.


      — Quelle compulsion ?


      — Toujours la même, mon amour. Il faut que je te soulève dans mes bras et que je t’amène dans ton lit. Je suis incapable d’y résister. Tu veux bien me passer ce caprice ?


      Avec un rire joyeux, Rebecca hocha la tête et se lova elle-même dans les bras de son fiancé.


    


  




  

    
      


    
        Épilogue
      


    

      Rebecca eut sa première alerte le 3 juillet à 14 h 33 exactement. Elle décida de garder cela pour elle tant que l’intervalle entre les contractions ne serait pas de cinq minutes ou, en tout cas, jusqu’au moment où elle ne serait plus capable de les cacher à son entourage.


      Seth devait arriver dans la soirée pour deux jours de permission. Elle souhaitait de tout son cœur que l’homme de sa vie soit auprès d’elle pour la naissance de leur enfant et elle espérait que le fait de se taire le plus longtemps possible aiderait sa fille à ne pas se montrer trop impatiente de voir le jour.


      Pendant un bon moment, ni sa mère ni sa sœur ne remarquèrent quoi que ce soit. Ni les parents de Seth lorsqu’ils passèrent lui dire bonjour sur le coup de 16 heures. Mais lorsque Grady et Jace firent leur apparition vers 18 heures, elle comprit que d’ici peu elle serait obligée de leur demander de la conduire à l’hôpital. Ses contractions se rapprochaient de plus en plus. Elle avait beau s’efforcer de se comporter normalement, Grady qui avait déjà l’expérience de la chose commença à la regarder d’un air curieux. Sur le coup de 19 heures, Jace lui aussi comprit que le grand événement était sur le point de se produire.


      Les deux frères échangèrent un regard. Grady prit une feuille et un crayon et se mit à noter la fréquence des contractions pendant que Jace montait dans la chambre chercher le sac qui contenait le trousseau de la mère et de l’enfant.


      A 19 h 52, les contractions avaient lieu à six minutes d’intervalle. Rebecca était en sueur, mais refusait encore qu’on la conduise à l’hôpital.


      A 20 h 04, la poche des eaux se rompit, ce qui ne fut pas sans embarrasser la jeune femme, mais c’était le cours normal des choses, et le signal qu’il ne fallait plus tergiverser. En un rien de temps, elle se retrouva dans la voiture et en route pour l’hôpital.


      Jocelyn les rejoignit, et chacun s’efforça de soutenir la jeune femme en espérant que Seth ne tarderait plus à arriver. Jocelyn massait le dos de sa sœur tandis que Jace lui donnait à sucer de petits morceaux de glace et que Grady s’efforçait de la distraire entre deux assauts de douleur.


      Lorsque Seth déboula dans sa chambre, le regard débordant d’amour, tout le monde disparut pour les laisser en tête à tête et Rebecca oublia un instant qu’elle était en plein travail. Un instant seulement, car les contractions reprirent de plus belle. Seth lui prit la main, lui murmura des mots d’amour et de soutien, tant et si bien qu’elle retrouvait chaque fois un peu de force alors qu’elle croyait qu’elle n’en avait plus du tout.


      Juste après minuit, la sage-femme arriva, et Grace fit peu après son entrée dans le monde. Elle était parfaite et méritait bien son prénom puisqu’elle avait un joli petit nez retroussé, dix jolis petits doigts, dix jolis petits orteils, et deux petits poumons en parfait état, dont elle se servit immédiatement et généreusement. Rebecca pensa que ses yeux bleu foncé prendraient plus tard la couleur profonde de ceux de son père, et elle s’en réjouit.


      Le lendemain, lorsque les familles Carmichael et Foster se trouvèrent réunies autour de son lit, Rebecca comprit encore mieux quelle énorme bêtise elle avait failli faire. Heureusement, et presque malgré elle, sa fille avait quatre grands-parents et des oncles et des tantes qui étaient déjà fous d’elle.


      La famille s’agrandit encore six semaines plus tard avec la naissance du petit Levi chez Grady et Olivia. C’était un petit garçon magnifique, plein de vie lui aussi. Rebecca eut les larmes aux yeux en faisant sa connaissance. Tous les liens qui s’étaient tissés autour d’elle lui paraissaient miraculeux. Elle était mère, tante, sœur, belle-sœur, fille, et bientôt, très bientôt, elle serait la femme de Seth.


      Que pouvait-elle demander de plus ? Rien, absolument rien. Elle faisait désormais partie des privilégiés de la vie.
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